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    PREFACE

  


  Au temps de ma jeunesse, dans mes visites au musée du Louvre, je me souviens de m'être arrêté bien des fois devant une immense toile sur laquelle un des plus grands peintres de l'école italienne n'avait tracé que quelques traits et peint qu'une seule figure. Ce n'était là qu'une esquisse, une simple ébauche mais le génie de l'artiste avait si bien saisi toute la grandeur et la beauté de son sujet que l'on n'avait aucune peine à se représenter la scène qu'il avait entreprit de peindre sur la toile.


  


  Nous éprouvons une impression analogue, quand nous lisons certaines scènes de nos évangiles, où figurent tous ces personnages dont l'histoire nous est aussi connue et nous est devenue aussi familière que s'ils avaient pensé, agi, vécu devant nous. Ce ne sont que quelques coups de crayon tracés à la hâte, mais suffisante pour rendre l'expression du visage ou les sentiments du coeur.


  


  D'autres fois, ce ne sont que des bustes sommairement taillés dans la pierre, mais les traits sont si expressifs, si vrais, si vivants, que nous n'avons pas de peine à deviner leur caractère et leur genre de vie.


  


  Qui ne connaît, comme s'ils avaient vécu parmi nous, le jeune Samuel et le vieil Élie, le roi David et le pauvre Lazare, Marthe et Marie de Béthanie, Priscille et Phébé, le bon Samaritain soignant un blessé, et Dorcas travaillant pour les pauvres ?


  


  
    Notre but, en traçant, à l'aide des esquisses de nos évangélistes, quelques portraits de personnages connus, et en les plaçant dans le milieu où ils ont vécu, est de tirer de leur vie quelques utiles leçons, qui, en nous faisant mieux connaître l'Évangile, nous le fassent aimer et admirer davantage.
  


  
    

  

  


  
    

  


  
    SIMÉON

  


  
    

  


  
    (Luc Il, 25-35 .)
  


  Un charpentier de Nazareth, accompagné de sa femme, pauvre comme lui, mais d'origine royale par ses ancêtres, se rendait au temple de Jérusalem pour y présenter à Dieu son fils premier-né. En entrant, ils avaient acheté dans la cour du temple deux tourterelles pour les offrir en sacrifice. Tandis que le père les tenait à la main, la mère portait dans ses bras le petit enfant.


  


  Seuls, sans escorte, et sans que l'arrivée de ces étrangers pauvres provoquât la moindre curiosité des Israélites venus là pour prier, ils offrirent leur sacrifice. Ils s'en retournaient, quand tout à coup un juif, renommé à Jérusalem par sa sagesse et sa piété, qu'on appelait Siméon et qui leur était parfaitement inconnu, vient vers eux, contemple longuement le petit enfant et, comme pousse par une impulsion irrésistible, le prend dans ses bras. Puis à haute voix, au milieu du murmure confus des prières machinales que les juifs pieux faisaient monter vers Dieu, il entonne un cantique d'actions de grâce, qui signale à tous cet enfant comme « la lumière des nations et la gloire d'Israël » (32). C'était comme le dernier psaume de l'ancienne Alliance et le premier cantique de l'Église chrétienne. Avec Jean-Baptiste, Siméon devient ainsi le dernier des prophètes et le premier des apôtres.


  


  Siméon au Simon, dont aucun texte de nos évangiles ne nous autorise à faire un vieillard, faisait partie de ces Israélites fidèles, qui « attendaient la délivrance de Jérusalem » (38) et avaient pris la pieuse habitude de se rendre chaque jour dans le temple pour s'entretenir ensemble de leurs espérances communes. Lisant et relisant les écrits des prophètes, ils en interprétaient les moindres mots et se complaisaient dans l'attente du Messie, qui ne pouvait plus tarder à paraître au milieu de son peuple.


  


  Siméon jouissait même dans ce petit cercle religieux d'une grande autorité, depuis le jour où il avait affirmé avec l'accent d'une certitude absolue qu'il ne mourrait pas avant d'avoir vu le Christ. Du reste, ne racontait-il pas à qui voulait l'entendre qu'il avait eu à ce sujet une révélation spéciale de l'esprit de Dieu?


  


  Se nourrissant surtout de la lecture d'Ésaïe, son prophète de prédilection - comme son cantique nous le montre - il était plutôt porté à s'humilier des défaillances et des révoltes de son peuple qu'à s'enorgueillir de la gloire que Dieu lui réservait dans l'avenir. Il avait compris que le Messie devait inaugurer son règne, non par ses victoires, mais par ses souffrances, et qu'il serait non le héros conquérant attendu par les pharisiens, mais «l'homme de douleurs » annoncé par le prophète. Le Messie devait être plutôt le Consolateur d'Israël que le Libérateur du peuple juif.


  


  Profondément affligé par la piété formaliste des scribes, par l'orgueil et l'ignorance des rabbins, il pleurait sur les péchés de son peuple et répétait sans cesse ces paroles, qu'il faisait monter vers Dieu dans des prières en faveur de l'élite du peuple, adoratrice fidèle de son Dieu : « Consolez, consolez mon peuple » (Ésaïe XL, 1). Préparation bien propre à lui faire chercher le Messie parmi les humbles et à lui faire reconnaître le Christ dans l'enfant de Marie!


  


  Une fois qu'il a salué le Christ, la promesse que Dieu lui avait faite est accomplie. Il a été là comme une sentinelle, afin de signaler à son peuple la venue dans le monde du Messie si longtemps et si impatiemment attendu; il comprend à cette heure que sa mission est terminée. Aussi rend-il grâce à Dieu de le relever de ce poste d'honneur, non qu'il veuille dire dans son cantique qu'il n'a plus maintenant qu'à mourir, mais il peut s'en aller en paix et quitter ce monde, puisque Dieu a maintenant réalisé à son égard ses desseins miséricordieux. Comme Moïse apercevant de loin le pays de la promesse, Siméon se contentera, en se réjouissant, de saluer de loin le royaume des cieux.


  


  Certains commentateurs - et c'est le plus grand nombre - ne voyant dans ce cantique que l'expression de la plus complète résignation, ont pensé que, pour s'exprimer ainsi, Siméon devait être arrivé au terme de sa carrière terrestre et ils ont été portés à en faire un vieillard. Ils n'ont pu comprendre un pareil détachement chez un homme d'âge mûr, oubliant que saint Paul tenait à peu près le même langage sans se croire pour cela à la veille de sa mort (Philip. I, 23). Siméon, loin de faire allusion à sa mort, rend simplement grâce à Dieu de ne pas avoir plus longtemps prolongé son attente et de l'avoir si tôt et si miséricordieusement relevé de ce poste de confiance où il l'avait lui-même placé.


  


  Il y a dans ses paroles un mot profond, comme on n'en trouve que dans les paroles des prophètes inspirés. Après avoir dit que le petit enfant est mis dans le monde pour être en butte à la contradiction, il ajoute : En sorte que les pensées de plusieurs seront découvertes. En effet, notre attitude en présence de Jésus et de son évangile révèle nos pensées, découvre le fond de notre âme et dénonce les contradictions de notre être : disciples, par ce qu'il y a de plus élevé et de plus idéal en nous, adversaires, par ce qu'il y a de plus sensuel et de plus limoneux dans notre âme.


  


  On a aussi voulu faire, à tort, de Siméon un haut personnage en le regardant comme le fils de Hillel et le père de Gamaliel. Le récit de Luc ne nous permet de voir en lui qu'un de ces israélites pieux qui attendaient « en silence » la consolation d'Israël. Le sachant fort connu, l'évangéliste ne le désigne que par son nom et nous trace son esquisse en quatre traits qui suffisent à nous montrer en lui tous les caractères d'une piété véritable. Il était juste : voilà pour sa conduite; craignant Dieu - en voilà le mobile; il attendait 13, consolation d'Israël : en voilà le but; et il était rempli du Saint-Esprit: en voilà la récompense.


  


  Siméon était juste, c'est là le titre accorde dans l'Ancien Testament aux serviteurs de Dieu qui faisaient sa volonté en observant ses commandements. Le secret de sa conduite se trouve dans sa piété. Il était juste parce qu'il craignait Dieu.. La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse. Ayant le mal en horreur, il tremblait d'offenser Dieu. Cette horreur du mal le poussait à accomplir le bien. Otez d'un coeur la crainte de Dieu, qui n'est qu'une des formes de l'amour, se manifestant par la religion et la piété, et vous donnerez par là libre cours à l'impiété, à l'injustice, au péché. La justice de l'homme doit être le reflet de la justice de Dieu, et quand on ne croit pas en Dieu, on a de la peine à croire à la justice et surtout à la réaliser.


  


  Quelle force pour Siméon que son attente, quelle puissance que sa foi aux promesses de Dieu, le soutenant au milieu des tristesses et des découragements de l'heure présente ! Aussi l'Esprit saint était-il sur lui pour récompenser sa vertu, soutenir sa foi, fortifier son espérance. Son coeur en était l'asile. L'ayant amené à Dieu, il le poussa dans le temple et lui fit découvrir le Christ dans ce pauvre enfant, en l'honneur duquel il entonne un chant de délivrance pour lui et pour son peuple. Sans doute s'il doit être pour les uns une occasion de chute, il sera pour les autres la source du salut. Si c'est en s'éloignant de lui que les hommes se perdent, c'est en allant à lui qu'ils peuvent être sauvés. Christ, en effet, nous montre le chemin par sa loi, nous y conduit par son exemple, nous y fait marcher par son secours. Pour nous, chrétiens, Christ nous promet le triomphe dans l'épreuve et nous fait espérer une couronne en nous présentant une croix.


  



  
    

    .
  


  
    ANNE LA PROPHÉTESSE

  


  
    

  


  
    (Luc, II, 36 .)
  


  Les récits évangéliques ne nous ont guère conservé que le nom de cette pieuse servante du Seigneur. Luc la désigne comme la fille de Phanuel. Pourquoi nous donner le nom de son père plutôt que celui de son mari? Ne serait-ce pas que, de son temps, on connaissait Phanuel, qui s'était sans doute signalé par sa piété et, comme sa fille, avait, lui aussi, été de ce petit nombre de croyants attendant « la délivrance de Jérusalem » ?


  


  Anne était connue, parmi les habitués du temple, par son surnom de « Prophétesse », parce que, lisant et relisant les écrits des prophètes, elle redisait à tout venant les passages d'Esaïe, qui annonçaient la venue d'un Messie humble, sans éclat, souffrant. Bien loin de partager les orgueilleuses espérances de ses compatriotes attendant un Messie vengeur et conquérant, elle faisait partie de cette élite de pieux Israélites, qui, comme Siméon, attendaient « la consolation d'Israël ».


  


  Les habitués du temple la connaissaient depuis longtemps. On était toujours sûr de la rencontrer aux mêmes heures et à la même place à côté de Siméon, qui venait, lui aussi, au temple, chaque fois que des parents pauvres y présentaient un enfant à Dieu, pour chercher à reconnaître en lui le Messie patiemment attendu. Dans les conversations des scribes et du peuple on ne séparait plus les noms d'Anne et de Siméon. De là sans doute l'explication de cette tradition qui fait, à tort, de Siméon un vieillard, alors que les Évangiles ne nous disent rien qui soit de nature à nous le laisser supposer.


  


  Après une jeunesse chaste, Anne se maria, mais ne vécut que sept ans avec son mari. Veuve de bonne heure, elle ne songea pas à se remarier, et résolut de consacrer à Dieu sa fortune, ses forces et son temps. Restée sans enfants et redoutant un isolement bien propre à engendrer l'égoïsme, elle alla habiter tout près du temple - peut-être même logea-t-elle, sur ses vieux jours, dans une de ses nombreuses dépendances, - afin de ne point « quitter le temple et servir nuit et jour le Seigneur ». Nous serions porté à croire qu'Anne avait fixé sa résidence dans une des chambres alors réservées aux femmes qui, jeunes filles ou veuves, s'étaient vouées à Dieu pour le servir jour et nuit. Elles y accueillaient et assistaient les mères juives qui venaient accomplir les cérémonies prescrites par la Loi mosaïque. C'est ce qui nous explique qu'à la vue du Messie elle prit cet enfant dans ses bras et le présenta elle-même au Seigneur.


  


  Cette femme pieuse passait tout son temps en prières, afin de soutenir et fortifier en elle l'espérance qui seule donnait du prix à sa vie. Elle jeûnait souvent, afin d'assujettir son corps et le rendre capable d'obéir toujours à son esprit. Aussi peut-elle nous être donnée en exemple comme jeune fille, comme femme et comme veuve, par sa pureté, sa soumission, sa confiance.


  


  Semblable en cela à la mère du Seigneur, elle n'entrevit le bonheur qu'à travers l'épreuve et ne semble avoir connu de la vie que les heures sombres. Mais elle accepta avec soumission la volonté de Dieu et eut d'autant plus de mérite à rester veuve que son union avait été plus courte.


  


  Un jour qu'un charpentier galiléen entre dans le Temple avec sa femme, sans que personne paraisse s'apercevoir de l'arrivée de ces étrangers, Anne « survient à cette même heure» et, s'approchant d'eux, découvre, dans les bras de cette humble et pauvre femme, un tout jeune enfant. Ne serait-ce pas le Messie? Elle s'approche, elle interroge. La mère lui apprend qu'elle et son mari sont de Nazareth, de cette Galilée qu'on regardait comme incapable de donner le jour à un prophète (Jean VII, 52). Anne se serait-elle trompée? N'est-ce pas à Bethléem que doit naître le Messie? Elle s'informe alors du lieu de sa naissance et elle apprend avec des transports de joie que les prophéties sont réalisées, que les temps sont accomplis et que cet enfant, présent devant elle, est bien le Messie promis.


  


  Anne fait un mouvement pour prendre l'enfant dans ses bras et le contempler longuement, mais, toute tremblante d'émotion, ses bras hésitent, semblent fléchir. Aussitôt Siméon, présent a cette scène, et qui a tout vu, tout entendu, «reçoit » le petit enfant dans ses bras et entonne à haute voix un magnifique cantique d'actions de grâces.


  


  Comme elle était heureuse de n'avoir pas quitté le temple ! N'eût-il pas suffi d'une courte absence pour perdre le prix de son espérance et de sa foi? Mais elle ne restera pas muette. Elle aussi rendra son témoignage. Ce sera celui d'une femme. Anne aura l'insigne honneur d'avoir été la première femme choisie par Dieu pour rendre témoignage au Christ.


  


  Après avoir montré sa piété en donnant gloire à Dieu, non à haute voix sans doute comme Siméon, mais discrètement, elle sort du temple et va faire part de son heureuse découverte, modestement, mais avec joie, non au peuple dont elle aurait eu de la peine a se faire entendre et surtout comprendre, mais aux Israélites qui partageaient sa foi au Messie humble et souffrant.


  


  A l'aurore de l'Église chrétienne nous sommes heureux de saluer à côté de Siméon, ce messager du Messie, Anne la prophétesse, cette femme simple et pieuse, découvrant et proclamant dans l'humble enfant de la crèche de Bethléem le Sauveur du monde, et apprenant à chacun par son exemple que le plus sûr moyen de trouver le Christ est d'aller à sa rencontre en se rendant dans le temple, la Maison de son Père.


  



  
    

  


  
    .
  


  
    MARIE, MÈRE DE JÉSUS

  


  
    

  


  
    (Luc I, 26-80 ; II, 1-20 .)
  


  Toute femme israélite pouvait espérer devenir la mère du Messie promis et annoncé par les prophètes. De là la honte et l'opprobre qui pesaient sur toutes les femmes stériles. En Israël la maternité fut toujours une gloire, et toute mère tressaillait à la seule espérance de donner le jour à un fils.


  


  Agar, la servante d'Abraham, devenue mère est supérieure à Sara restée stérile. Ne suffit-il pas de l'amour de Rébecca à l'égard de Jacob pour l'élever au-dessus de son frère Esaü? Quand on voulut soutenir Rachel défaillante, on n'eut qu'à murmurer à son oreille ces mots d'espérance : « Ne crains rien, c'est un fils ».


  


  La différence, qui saute aux yeux au premier abord, entre les religions païennes et le christianisme c'est que dans les premières le père, investi d'une puissance sans limites, était tout, puisque d'après Aristote il était seul créateur. La mère était simplement nourrice. La Genèse représentait la femme comme issue de l'homme et Bossuet ne la disait-il pas formée « d'un os surnuméraire » ?


  


  Le christianisme a réhabilité la mère et l'enfant. Ce dernier n'est représenté dans la peinture et la sculpture à côté de sa mère qu'à partir de la venue du Christ. Une femme portant un enfant dans ses bras, Marie portant l'enfant Jésus, c'est plus qu'un symbole artistique, c'est une révolution dans les idées et dans les moeurs.


  


  Introduit dans le monde par la femme, c'est sur ses genoux que l'enfant s'éveille à la raison, près de son coeur qu'il s'essaie à aimer, sur ses lèvres qu'il apprend à parler et à prier.


  


  A la naissance du Christ se réalisa cette prophétie - « La postérité de la femme écrasera la tête du serpent. » Jésus, issu de Marie, sera le vainqueur du péché, mais, à l'égard de sa mère, il réalisera la prédiction de Siméon : une épée te transpercera l'âme. Sa vie fut en effet remplie de crainte pour son fils et de douleur intime au sujet de sa mission messianique.


  


  Marie était de souche royale et sacerdotale puisque par son père elle était de la race de David - de qui la tradition faisait descendre le Messie futur - et par sa mère se rattachait à la famille d'Aaron. Elle vécut comme femme d'ouvrier dans les plus modestes conditions. Fiancée de très bonne heure à un simple artisan, qui fut obligé de travailler pour vivre et dut Plus tard subvenir aux besoins de sa famille composée de fils et de filles, Marie eut à vaquer aux soins du ménage et se consacra à l'éducation de ses enfants.


  


  Comme c'était l'usage alors en Palestine, Marie resta un assez long temps - un an au moins -- fiancée à Joseph, lui aussi de souche royale, condition requise pour qu'il pût devenir l'époux de Marie, issue de David. Cette coutume permettait à la jeune fille de préparer à l'aise son trousseau, mais elle était regardée dès ce moment comme une véritable épouse et elle eût été punie comme adultère, si elle avait pris plus tard pour mari quelqu'un d'autre que son ancien fiancé.


  


  Les fiancés devaient attendre un an avant d'habiter ensemble. De là l'explication de la venue de Marie chez sa cousine Élisabeth qu'elle alla seule saluer à Hébron. A cette occasion elle entonna un magnifique cantique, dont les paroles, empruntées aux prophètes, résonnent à nos oreilles comme le chant de triomphe de l'Israël opprimé et croyant.


  


  Marie attendit chez sa cousine Élisabeth, confidente de ses pensées et de ses espérances, le moment de son mariage et son entrée dans la maison de son mari.


  


  Joseph, dont la tradition a fait à tort un, vieillard cassé par les ans et usé par le travail, était à peu près de l'âge de Marie, attendu que les rabbins regardaient comme criminelle l'union d'un vieillard et d'une jeune fille.


  


  A peine de retour à Nazareth, Marie dut aller à Bethléem pour être inscrite parmi les descendants de David sur les registres du recensement, Ce fut là que naquit dans une étable (1) Jésus de Nazareth; en sorte que ce sont non des juifs, mais des Romains, des ennemis du Christ qui nous attestent sa naissance.


  


  Marie resta là pendant les quarante jours consacrés à la purification de toute femme israélite ayant donné le jour à un fils. Ce temps d'épreuve terminé, elle monta à Jérusalem pour se conformer à la loi et offrir au temple le sacrifice du pauvre : deux tourterelles, une pour l'holocauste, l'autre pour le sacrifice d'expiation.


  


  De là divinement avertie, elle s'enfuit en Égypte avec Joseph pour soustraire le petit enfant à la colère d'Hérode. Elle ne revint à Nazareth qu'à la mort du tyran. C'est dans ce bourg, réputé par l'ignorance et la grossièreté de ses habitants, que grandit Jésus, travaillant à côté de son père et s'instruisant seul jusqu'à l'âge de trente ans.


  


  Son père étant mort de bonne heure et ses frères le prenant pour un démoniaque ou un rêveur, Jésus dut se séparer d'eux et quitter la maison paternelle pour faire vivre sa mère et resta seul avec elle.


  


  Nous pouvons supposer qu'autant pour ne pas bouleverser le coeur de Marie que pour ne pas la porter à tout mettre en oeuvre, comme elle l'avait tenté à Cana, pour hâter sa. manifestation à Israël, Jésus ne lui révéla jamais ses souffrances et su mort sur la croix.


  


  Aussi Marie resta-t-elle toute sa vie modestement à l'écart. Son rôle se borna à donner naissance au Messie. C'est en cela que consiste sa gloire. Et le Christ déclare même plus heureux que Marie celui qui écoute la parole de Dieu et la met en pratique (Luc XI, 27-28). Tous les siècles la proclament bienheureuse. Faire plus, c'est méconnaître la signification de l'enseignement de son fils à son égard.


  


  Dans la vie du Christ, Marie ne parait qu'aux jours d'épreuves et cela sans doute pour qu'elle ne se fasse pas, comme la mère de l'apôtre Jean, une conception fausse de sa mission terrestre et ne forme pas pour lui les rêves ambitieux d'une mère et surtout d'une mère israélite. Elle est absente à la transfiguration du Thabor, à l'entrée triomphale à Jérusalem. Si on la trouve aux pieds de la Croix avec les saintes femmes, elle n'est plus au tombeau au jour glorieux de la résurrection.


  


  Le Christ l'ayant confiée comme son seul trésor à son disciple préféré au moment de sa mort, il est probable que c'est auprès de Jean qu'elle s'est éteinte, après avoir vécu pendant quelques années du souvenir de celui qui fut pour sa mère un fils incomparable et pour l'humanité un modèle et le Sauveur.


  



  ***


  
    (1) On ne doit pas se représenter l'endroit où Joseph et Marie trouvèrent un abri comme une hôtellerie semblable à celle où le Samaritain trouva un lit pour le blessé[image: ] , mais un caravansérail[image: ] , abri réservé aux caravanes.

  


  
    ZACHARIE

  


  
    

  


  
    (Luc I. 5-25 .)
  


  Au seuil de la nouvelle Alliance comme de l'ancienne, nous rencontrons deux pieux époux arrivés à un âge avancé sans avoir d'enfant. Mais, tandis qu'Abraham et Sara attendaient l'héritier que l'Éternel leur avait depuis longtemps promis, Zacharie et Élisabeth, ne se doutant pas de la faveur inespérée que Dieu leur réservait, persévéraient à prier avec foi pour la naissance d'un fils.


  


  Ces deux familles se rattachaient l'une à l'autre à travers les siècles. Elles avaient toutes deux des titres incontestables de noblesse. La famille du prêtre Zacharie descendait par Aaron, l'ancêtre d'Élisabeth, de la famille du patriarche Abraham.


  


  Retirés dans les montagnes de Juda, vieux avant l'âge, Zacharie et Elisabeth vivaient isolés, à l'écart des querelles des pharisiens et des discussions des scribes (1) Évitant même le commerce des hommes, ils se nourrissaient ensemble de la lecture des prophètes, conservant et entretenant dans leur coeur la consolante espérance de la venue prochaine du Messie.


  


  Tous deux, nous dit Luc, étaient justes, non devant les hommes qui jugent selon les apparences, mais devant Dieu qui lit au fond des coeurs. Ils ne se contentaient pas d'observer les commandements de la Loi, négligeant les plus difficiles pour se conformer seulement aux plus aises. Ils savaient, en effet, que celui qui viole le plus petit des commandements de Dieu est aussi coupable que celui qui les viole tous. Aussi mettaient-ils même en pratique les ordonnances cérémonielles. Il ne leur suffisait pas d'éviter ce qui était défendu, ils s'efforçaient d'accomplir ce qui était prescrit ou seulement conseillé. jugeant même que le serviteur de Dieu qui ne ferait que ce qui lui aurait été commandé serait un mercenaire, un serviteur inutile, ils s'appliquaient à être « sans reproches ». Tout en observant la loi de la justice, ils n'oubliaient pas pour cela d'être doux, patients, désintéressés. Ils mettaient déjà en pratique par leur conduite, les vertus que devait proclamer le Précurseur et réaliser le Messie.


  


  Quand Zacharie allait à Jérusalem, appelé par ses fonctions de prêtre et désigné par le sort, il ne quittait, pas le Temple où il s'entretenait de préférence avec les rares Israélites qui « attendaient la consolation d'Israël et la délivrance de Jérusalem. »


  


  Aux yeux de ces juifs pieux, les prophéties ne pouvaient tarder plus longtemps à se réaliser. Le sceptre, en effet, était sorti de Juda, puisque l'Iduméen Hérode occupait le trône.


  


  Toutefois, ce qui troublait Zacharie, c'était de n'avoir pas encore entendu parler du Prophète, de cet Élie qui devait précéder, annoncer et préparer la venue du Messie. Comment aurait-il pu penser ou espérer que le Précurseur allait naître et qu'il était destiné lui-même à devenir le père de Jean-Baptiste ?


  


  Or, tandis que le peuple se tenait prosterné dehors en prière, Zacharie entra dans le lieu saint pour offrir à Dieu l'encens sur l'autel des parfums. A ce moment un ange lui apparut et lui annonça que l'Éternel, ayant résolu de faire cesser l'opprobre qui pesait sur sa femme et sur lui, avait exaucé sa prière et allait leur accorder un fils.


  


  Zacharie, ému, troublé, tout tremblant, n'ose pas croire à une pareille bénédiction. Il a prié avec foi, et quand Dieu lui répond, l'étonnement dépasse chez lui la reconnaissance. Bien loin d'ouvrir aussitôt la bouche pour rendre grâce à Dieu, il demande à l'ange un signe certifiant ce miracle. « A quoi reconnaîtrai-je cela ? » s'écrie-t-il.


  


  Ce cri, échappé du coeur de Zacharie, trahit chez lui une secrète incrédulité. Elle méritait chez un prêtre une sévère leçon. Toutefois Dieu, en considération de sa vie passée, voulant atténuer cette éclipse momentanée de sa foi, va lui faire subir un châtiment qui contiendra et cachera une bénédiction.


  


  L'ange Gabriel se fait alors connaître à lui. Son nom signifiant « force de Dieu » lui montrera que l'Éternel est tout-puissant. Zacharie restera muet ou plutôt sourd-muet (Luc 1, 62, 64 ) jusqu'à la naissance de son fils. Il n'aura donc pas la joie d'entendre le magnifique cantique d'Élisabeth, saluant dans sa maison la mère du Messie et sera incapable de faire éclater l'allégresse qui remplissait son coeur.


  


  Bien que châtié par Dieu, Zacharie ne songe pas à déserter son poste avant d'avoir terminé son sacrifice. Bien au contraire, il reste plus longtemps à prier, semblant même s'oublier dans l'humiliation et le repentir et rendant grâce à Dieu d'avoir caché une bénédiction dans le châtiment.


  


  Le peuple était impatient de le voir sortir du sanctuaire. Dès qu'il parait pour bénir, tous se lèvent. A toutes les questions qu'on lui pose Zacharie répond par des signes. Le peuple comprend qu'il a eu une vision et S'éloigne en respectant le secret que Zacharie semble vouloir garder pour lui seul.


  


  Son service termine, le sacrificateur s'en retourna lentement dans les montagnes. Arrive auprès d'Élisabeth, il lui annonça par des signes la faveur sans égale dont ils vont bientôt être les objets. Non seulement Dieu, exauçant leurs persévérantes prières, va leur donner un fils, mais leur accordant au delà même de leurs espérances, cet enfant sera le plus grand des prophètes. Parmi ceux qui sont nés de femmes nul ne sera plus grand que le fils d'Élisabeth et de Zacharie. Cette mère, s'associant volontairement à la peine infligée à son mari, restera silencieusement enfermée dans sa maison pendant six mois, jusqu'au moment où elle saluera la mère du Sauveur dont son fils Jean-Baptiste devra annoncer la venue.


  


  


  
    .
  


  
    NICODÈME

  


  
    

  


  
    (JEAN III, 1-21 .)
  


  Nicodème était un juif de marque, qui se distinguait des autres pharisiens par son désir de s'instruire et son humilité. Apprenant qu'il est sorti du bourg de Nazareth, jouissant alors d'une triste réputation d'ignorance et de grossièreté, un prophète accomplissant des miracles, il est anxieux et agité à son sujet; il forme le dessein de l'aller voir pour l'interviewer.


  


  Toutefois, ce docteur de la Loi, habitué à prendre la parole en plein Sanhédrin, hésite et se trouble à la pensée de parler devant ce fils d'un charpentier. Aussi prépare-t-il soigneusement à l'avance le discours qu'il doit prononcer. L'exorde insinuant doit lui concilier sa bienveillance. Attiré et repoussé à la fois, il craint ce rabbin autant qu'il le recherche, car il a entendu parler de sa franchise envers tous et surtout de sa sévérité pour les pharisiens. Il redoute « autant sa dureté qu'il admire son courage.


  


  Ce qui me plaît en Nicodème, c'est son caractère : il est timide, mais il n'est point lâche. Quand il aura surmonte sa timidité, il ira résolument trouver Jésus. Il ira de nuit, il est vrai, mais croyez que c'est moins pour ne pas se compromettre que pour être sûr de le rencontrer seul et de causer librement avec lui dans l'intimité d'un tête à tête.


  


  Mais où le trouvera-t-il à cette heure tardive? Dans la maison de Jean devenu son disciple, dans la chambre du temple où se réunissaient les Galiléens, dans le jardin de Gethsémané, la retraite préférée de Jésus?


  


  Si vous eussiez été alors à Jérusalem, vous auriez pu rencontrer, dans les sombres et étroites ruelles de la ville, ce membre en vue du parti pharisien se glissant dans l'ombre à la recherche de Jésus de Nazareth. A peine l'a-t-il trouvé qu'il commence aussitôt son discours appris par coeur et qu'il parait réciter. Il lui donne d'emblée le titre de Rabbi, et comme s'il parlait au nom de son parti, peut-être même du peuple juif tout entier, il ajoute : nous savons que tu es un docteur venu de Dieu. Puis, contrairement à l'opinion des pharisiens, il n'hésite pas à reconnaître que ses miracles, loin d'être l'oeuvre du démon, ne peuvent être que des manifestations directes de la puissance de Dieu. Et comme il est surtout venu pour s'instruire, il veut savoir comment Dieu lui donne un tel pouvoir.


  


  Si Jésus était le Messie, Nicodème comprendrait bien qu'il fit des oeuvres semblables, mais cependant s'il l'était, il ne resterait pas ainsi dans l'ombre et choisirait surtout d'autres disciples. Mais si par hasard il était le Messie? C'est pour être au clair sur cette question qu'il est venu vers lui. Sous sa timidité apparente se cache donc un certain courage et un sérieux amour de la vérité. S'il redoute encore le jugement des hommes, du moins il a un vrai désir de s'instruire.


  


  En le voyant aller à Christ, je me dis que c'est ainsi qu'on arrive à la foi. L'histoire de sa vie confirme du reste ce sentiment, car nous savons que ce timide pharisien devint un disciple courageux.


  


  Que manquait-il à cet homme qui vint vers Jésus - de nuit, il est vrai - mais qui y vint enfin? Il était riche, instruit, honore, pieux, et tout cela ne lui suffisait pas. Croyant, comme le font beaucoup de nos contemporains, que la science peut procurer le bonheur, il vint s'instruire à l'école du Christ, qui s'empresse de le mettre en garde contre cette tendance toute intellectualiste qui fait résider la religion dans la doctrine et non dans la vie, cette orthodoxie morte, la foi des démons qui connaissent la Bible et la citent à tous propos, qui croient au salut et s'efforcent de le rendre impossible ou inutile.


  


  A Nicodème qui vient lui demander ce qu'il faut croire, Jésus s'empresse de lui apprendre ce qu'il faut faire, sachant qu'il est plus facile d'arriver à la foi qu'à la repentance. Non qu'il refuse de l'instruire, comme nous le montre la fin de cet entretien (14-18), mais comme il sait que l'on ne peut accepter un Sauveur que si l'on se croit perdu, il commence par lui annoncer la nécessité de la nouvelle naissance.


  


  
    Procéder à l'égard de l'Évangile comme le fit Nicodème, c'est commencer par où l'on doit finir. On ne peut, en effet, connaître la vérité avant de se connaître soi-même. Comme le ciel ne se reflète que dans l'eau tranquille et claire Dieu ne se révèle qu'aux coeurs purs.
  


  
    

  


  
    

  

  


  
    .
  


  
    LA SAMARITAINE

  


  
    

  


  
    (JEAN IV, 1-42 .)
  


  Pour bien connaître une personne, rien ne vaut mieux que de la surprendre dans le laisser aller d'une conversation familière. Une simple phrase en dit parfois plus que de longs discours. N'est-ce pas là l'impression produite par l'entretien de Jésus avec une Samaritaine? Incomparable chapitre de théologie pratique, ce dialogue nous montre comment nous devons parler et agir en présence du pécheur, et par quelles étapes doit passer une âme pour parvenir au salut et à la vie éternelle.


  


  Cette Samaritaine découvre en Jésus un homme au-dessus des préjugés et dont l'humilité n'est égalée que par l'élévation de l'âme. Aussitôt son esprit est gagné. Elle est disposée à écouter et à s'instruire. Jésus en profite pour lui découvrir son péché, et elle reconnaît aussitôt en lui un prophète. Devant le Christ, sa conscience se trouble, et la repentance qu'elle ressent prépare en elle la naissance de la foi. Enfin, quand Jésus se proclamera le Messie, elle le reconnaîtra sans peine, et après l'avoir accepté pour elle, elle s'empressera d'aller l'annoncer à ses compatriotes.,


  


  La rencontre du Sauveur et de la Samaritaine fut providentielle. Dieu les conduisit l'un vers l'autre. Jésus, au lieu de longer le bord de la mer, se sentait pressé de passer par un autre chemin. « Il fallait qu'il passât par la Samarie. » D'autre part, une femme de Sychar allait au milieu du jour, sans se rendre bien compte de ce qui l'y poussait, au puits de Jacob, pour y rencontrer le Sauveur.


  


  Bien que le soleil dardât ses rayons brûlants, Jésus s'était arrêté au bord d'un puits à l'ombre d'un figuier sans doute, prêtant à la vigne l'appui de ses rameaux. Après avoir renvoyé ses disciples pour qu'ils allassent acheter des vivres, il restait seul, absorbe par la méditation et la prière.


  


  De Sychar sortait une femme du peuple chargée d'une amphore qui, pour éviter le tête à tête avec elle-même et par désoeuvrement, venait puiser de l'eau. Elle se serait bien passé de porter sa cruche et de venir si loin. Seule, elle cheminait lentement. Son esprit errait à l'aventure, songeant plus à son passé qu'à l'avenir.


  


  Cette Samaritaine n'avait jamais éprouvé de besoins religieux. Elle savait bien que les juifs et les Samaritains différaient entre eux par leur culte. Mais elle ne s'était jamais préoccupée de rechercher chez quel peuple se trouvait la vérité. Bien loin même de dire que toutes les religions sont bonnes, elle pensait que la meilleure était pour elle inutile. Elle n'était cependant ni aussi frivole que Marie-Madeleine, ni aussi coupable que la femme adultère. Sa vie, bien que n'étant pas exempte de reproches, n'est pourtant pas un objet de scandale. Ses compatriotes la croient mariée, et il faudra la perspicacité divine du Christ pour dévoiler l'irrégularité de son ménage.


  


  Cette Samaritaine est persuadée que sa conduite n'est pas plus répréhensible que celles de tant d'autres femmes qui cachent, sous le couvert d'une union légitime et d'une vie régulière, leur frivolité ou leur inconduite. Bien plus, elle pense valoir mieux qu'elles car sa conscience ne lui reproche rien.


  


  Arrivée auprès du puits, elle aperçoit un étranger et reconnaît en lui un rabbin juif. Que peut-il faire à seul et à cette heure? Voyant qu'il l'a aperçue, elle s'approche en baissant les yeux; elle penche sa cruche et la remplit. Elle se disposait à partir quand Jésus, lui adressant le premier la parole, lui dit : « Donne-moi à boire. » Étonnée d'une pareille demande autant que flattée de cette confiance, elle lève aussitôt les yeux vers lui et laisse apercevoir sa surprise en disant : « Comment me demandes-tu à boire? » Cette question suffit au Christ. La curiosité de cette femme est éveillée, son esprit est attentif. Jésus va en profiter pour faire naître chez elle des pensées élevées.


  


  Sachant que, pour parler au coeur d'une femme, il est souvent nécessaire de parler d'abord à son imagination, Jésus continue cet entretien par ces mots : « Si tu connaissais le don de Dieu? » Cette femme ne comprend pas tout d'abord. Mais elle a pose déjà une question, elle va formuler une demande. Elle qui n'avait jamais pensé à ses pères se souvient tout à coup de Jacob et demande à Jésus de l'eau vive.


  


  Après avoir gagné sa confiance, le Sauveur veut, en provoquant ses confidences, l'amener à l'humiliation et au repentir.


  


  « Va et appelle ton mari. » Cette femme répond avec indifférence : « je n'ai point de mari. » Comme nous lui aurions reproché l'irrégularité de son ménage et le scandale de sa vie privée ! « Tu as dit vrai», répond Jésus avec autant de douceur que de pitié. A ces paroles, la Samaritaine reconnaît en lui un prophète.


  


  L'oeuvre du Sauveur nous semble achevée. Il n'en est rien. Dans cette âme si grossière, si étrangère a toute idée morale et à toute préoccupation religieuse, Jésus a réussi à faire naître le sentiment divin. Aussi veut-elle apprendre de lui la meilleure religion.


  


  Jésus profite de ce désir pour nous enseigner le culte qu'il réclame de ses adorateurs, qu'il appelle le culte « en esprit », par opposition aux prières formalistes, et « en vérité », par opposition à l'erreur et au mensonge. La religion des Samaritains était fausse et ils n'adoraient pas selon la vérité, celle des juifs était charnelle et ils n'adoraient pas en esprit.


  


  Bien plus, Jésus ne se contente pas de lui enseigner comment on doit adorer, il lui révèle celui qu'elle doit adorer désormais, en se révélant à elle comme le Messie. Il se donne à une Samaritaine comme le Messie, parce qu'il sait qu'elle ne risque pas, comme les juifs, de se méprendre sur sa nature et sa mission. La preuve en est que lorsqu'il se désignera comme tel à ses disciples il leur défendra de le divulguer (Matth. XVI, 20).


  


  Aussitôt, n'ayant plus le souci des choses matérielles, « elle laissa là sa cruche » pour courir plus vite annoncer à ses compatriotes qu'elle pourrait bien avoir découvert le Messie.


  


  Quand les savants ont une grande vérité à proclamer, ils choisissent une imposante assemblée ou une Académie. Le Sauveur se contente de se proclamer le Messie devant une Samaritaine que, par des étapes successives, il a attirée à lui pour la convertir et la sauver.


  


  


  
    .
  


  
    NICODÈME ET LA SAMARITAINE

  


  
    

  


  
    (JEAN III-IV .)
  


  Les entretiens de Jésus avec Nicodème et la femme Samaritaine offrent un contraste intéressant et instructif, bien que certaines questions de Nicodème et certaines réponses de la Samaritaine nous paraissent à la fois étranges et inexplicables. Si nous avions à donner la préférence à l'un des deux interlocuteurs du Christ, nous n'hésiterions pas à nous décider en faveur de la Samaritaine, car cette femme ignorante et coupable paraît avoir l'intelligence plus ouverte et le coeur plus accessible que ce docteur de la loi instruit et juste.


  


  A tous deux le Sauveur veut révéler la vérité, et il s'y prend pour cela tout autrement que nous l'eussions fuit. Nous aurions certainement parlé au pieux Nicodème du culte en esprit et en vérité et à la Samaritaine coupable de la nécessité de la nouvelle naissance, et nous n'aurions ainsi ni humilié l'un ni relevé l'autre, Nicodème est un pharisien qui passe pour un homme instruit et honorable, cherchant la vérité; la Samaritaine est une pauvre femme ignorante, obligée d'aller puiser elle-même l'eau pour son ménage et fuyant la solitude pour ne pas être en tête à tête avec son péché. L'un sort de nuit, pour éviter les distractions et la foule; l'autre sort au milieu du jour, pour chercher au dehors une diversion à ses tourments intérieurs. L'un cherche la vérité, l'autre semble la fuir. Si Nicodème parle le premier, comme un homme qui a intérêt à rompre un silence qui l'oppresse, Jésus a le soin de commencer la conversation avec la Samaritaine, comme avec une femme qui craindrait, en parlant, de laisser échapper le secret de sa vie. Aussi Jésus laisse-t-il parler Nicodème et rompt-il le premier le silence avec la Samaritaine.


  


  Mais, lorsque Jésus parle, le docteur, dont la vie est pure, ne comprend pas mieux que la femme, dont la conduite est irrégulière, tant le péché de l'un, aussi bien que la propre justice de l'autre, ont obscurci en eux l'intelligence du devoir. Chose singulière, ils répondent aux paroles du Sauveur par l'ironie, et Jésus, ne pensant qu'au salut de leur âme, semble ne pas s'y être arrêté. Mais il abaisse l'un en lui montrant la nécessité de la régénération, et relève l'autre en excitant en elle la soif de la vérité.


  


  L'entretien de Jésus avec Nicodème a lieu la nuit, et il en profite pour lui annoncer qu'il est la véritable lumière ; celui qu'il a avec la Samaritaine a lieu au bord d'un puits, et il en prend occasion pour se révéler à cette femme comme la source de l'eau jaillissante. Avec Nicodème, il a besoin de réveiller la conscience religieuse et il porte l'entretien sur le terrain moral; avec la Samaritaine, il a besoin de provoquer le sentiment de la moralité, et pour cela il porte l'entretien sur le terrain religieux, sachant qu'on peut rester pur, si l'on aime Dieu. Il veut amener la Samaritaine, vers la fin de son entretien avec lui, à reconnaître ce qui a été le point de départ de son discours à Nicodème: c'est qu'il est un prophète. Comme il avait insisté auprès de Nicodème sur la nécessité de la nouvelle naissance, il insiste auprès de la Samaritaine sur la nécessité de boire de l'eau vive. A tous deux il parle par images et, au lieu d'expliquer sa pensée, il la répète dans les mêmes termes, sachant bien que, s'ils semblent ne pas comprendre son langage, ce n'est pas à cause de son obscurité, mais de son évidence.


  


  A Nicodème qui venait surtout pour savoir si Christ était le Messie, il révèle l'état de son coeur, car ce n'est qu'après s'être connu que l'on peut trouver le Sauveur. A la Samaritaine qui reconnaît et confesse son pêché, il déclare qu'il est le Messie, car il sait que son état de péché lui permettra de comprendre sa nature et de ne pas se tromper sur sa mission.


  


  C'est ainsi que Jésus amène progressivement à la vérité et au salut ses deux interlocuteurs, qui interprétaient à la lettre ses enseignements, moyen commode et ordinaire pour se dispenser d'en pénétrer l'esprit et d'en comprendre le vrai sens.


  



  ***


  (1) Zacharie n'était pas encore un vieillard, puisque les prêtres ayant dépassé cinquante ans ne pouvaient plus accomplir de service dans le Temple (Nomb. VIII, 25).


  
    LES FEMMES DE L'ÉVANGILE

  


  Si à la mort du Christ on ne voit autour de la croix que lâcheté, trahison, perfidie, il est bon de détourner quelques instants nos yeux de la foule ou des apôtres, pour les reporter sur un petit groupe de femmes qui furent les premières et les plus fidèles parmi les premiers disciples du Christ.


  


  Ces femmes n'eurent pas, en effet, besoin, comme les autres, d'attendre l'envoi du Saint-Esprit pour comprendre les mystères du royaume des cieux et reconnaître en Jésus le Fils de Dieu. Dès les premiers jours de son ministère, elles s'attachèrent à lui, consacrant à sa cause toutes leurs ressources, et furent des lors les premières à le suivre de ville en ville et à confesser courageusement leur espérance et leur foi.


  


  Dans ce groupe de femmes croyantes, amies et bienfaitrices du Sauveur, dont nous admirons la foi, l'amour et le courage, nous trouvons d'abord Marie, sa mère; Marie, mère de Jacques, et Marie-Madeleine Jeanne, femme de Cuza l'intendant d'Hérode; Salomé, la mère des deux Zébédaïtes, et Suzanne.


  


  Ces femmes, sans avoir reçu de vocation directe comme les disciples, avaient tout quitte pour suivre Jésus, et lui avaient tout apporté, ne possédant plus rien qui leur appartint en propre; elles avaient verse le produit de leurs biens et leurs économies dans la bourse commune, avec laquelle on devait pourvoir aux besoins de la petite communauté et aux soins des pauvres. Sans doute elles n'ont pas elles-mêmes prêché l'Évangile, mais par leurs dons elles ont permis aux apôtres de se consacrer tout entiers à la prédication.


  


  Les premières auprès du Christ, au jour où il inaugura son ministère, elles restèrent les dernières au pied de sa croix, à l'heure de son supplice, attestant ainsi aux yeux des juifs incrédules leur foi en ses paroles et leur amour pour lui. On les retrouve de bon matin auprès du sépulcre vide, portant des aromates pour embaumer une seconde fois le corps de leur Maître bien-aimé, et elles sont les premiers témoins de sa résurrection. Associées à ses souffrances, ne devaient-elles pas être associées à son triomphe?


  


  Ces femmes se sont les premières attachées à Jésus, reconnaissant en lui leur Sauveur, grâce au sûr instinct de leur coeur aimant, qui leur a révélé la vérité. Aussi est-ce à l'égard des femmes que, d'après l'Evangile, Jésus s'est montré le Sauveur le plus tendre et le plus compatissant.


  


  Voyez les femmes pardonnées, par le Christ. D'abord, c'est une pauvre Samaritaine, ignorante et coupable, qu'il instruit et qu'il relève, après avoir éveillé dans son âme la soif de la vérité. Il lui révèle le mystère de son origine, que n'auraient pas compris ses disciples, et s'offre à elle comme le Messie. Dans le temple, des Pharisiens lui amènent une femme coupable d'adultère. Saisi à son égard d'une douloureuse compassion, il renvoie libre l'accusée et, d'un mot, met en fuite ses accusateurs. A un banquet, une pécheresse, dont parlait toute la ville, à cause de sa vie de désordre, vient s'asseoir derrière lui malgré le regard orgueilleux et méprisant de l'hôte, et, après avoir arrosé les pieds du Maître de ses larmes et les avoir essuyés avec ses cheveux, peut s'en retourner pardonnée; Jésus la propose même en exemple au pharisien qui le reçoit.


  


  Voyez les femmes louées par le Christ. Elles sont trois encore qui peuvent, elles aussi, nous servir de modèles par leur charité, leur foi et leur amour. C'est une pauvre femme, que nous ne connaissons pas autrement que par la louange que Jésus fait de sa charité, ayant vu que, tandis que les autres juifs donnaient de leur superflu, elle avait donne de son nécessaire. C'est une cananéenne, dont la grande foi lui permet d'arracher au Sauveur d'Israël, bien, que païenne, une précieuse guérison. Ou enfin, c'est une femme malade depuis douze ans, qui, dans sa simplicité, est assurée qu'il lui suffit de le toucher pour qu'aussitôt elle soit guérie, et dont Jésus admire la foi naïve et le profond amour.


  


  Voyez encore les femmes reprises par le Christ. Ses reproches eux-mêmes sont empreints de la plus grande charité. Envers ces trois femmes qu'il doit reprendre au sujet de leurs idées fausses sur lui-même, sur leurs fils ou sur leur frère, il montre une touchante sollicitude à rectifier leurs préjugés ou leurs erreurs. Un jour, une femme du peuple, en présence des ennemis de Jésus, qui l'accusaient de chasser les démons par Belzébuth, s'écrie dans son admiration pour le Sauveur : « Heureuses les entrailles qui te portèrent! » proclamant le bonheur d'une mère de posséder un tel fils. Jésus la reprend, en lui montrant que la joie de la mère peut être dépassée par la joie du disciple. La mère des deux Zébédaïtes, Jacques et Jean, le savait bien, puisqu'elle demandait pour ses deux fils une faveur spéciale. Mais Jésus découvrant encore dans ce coeur des traces d'égoïsme, lui montre que l'amour vrai est synonyme de confiance et d'humilité et que celui qui, à ses propres yeux, ne mérite que la dernière place sur la terre, est seul digne du premier rang dans le royaume des cieux. Pour obtenir une pareille récompense, le Sauveur montre à Marthe, de Béthanie, sans la blâmer de sa délicate sollicitude à son égard, que les oeuvres les plus belles peuvent parfois troubler la communion du fidèle avec Jésus et que la seule chose nécessaire est de vivre près de lui, avec lui.


  


  Voyez, enfin, les femmes consolées par le Christ : l'une pleure un fils, les autres pleurent un frère. La veuve de Naïm accompagne le cercueil de son enfant; Jésus, touché de sa douleur, la console par ces mots : « Ne pleure pas », et parlant au mort, il lui ordonne de se lever. Lazare, son ami, est mort. Jésus attend trois jours et, quand il se rend à Béthanie, il console ses deux soeurs en ressuscitant leur frère.


  


  Jésus, en pardonnant, louant, consolant les femmes, nous a montré combien il portait d'intérêt à ce sexe si indignement traite par l'antiquité, combien elles étaient dignes de son admiration, capables de comprendre ses reproches et surtout de sentir l'épreuve et le deuil. Notre Sauveur a ainsi réhabilité la femme.


  


  Parmi ces disciples, ce sont les femmes qui, par leur piété, leur amour et leur foi, ont le plus fait pour le Maître. Si, parmi les apôtres, il a pu se trouver un traître, à l'heure où le Christ était condamné, une femme, une païenne, la femme de Pilate, en proclamant l'innocence de Jésus, a montre une fois de plus que c'était parmi les femmes que le Sauveur recrutait toujours ses meilleurs disciples.


  


  


  
    .
  


  
    MARTHE DE BÉTHANIE

  


  
    

  


  
    (Luc X, 38-42 .)
  


  Marthe était l'aînée de cette famille de Béthanie, où Jésus aimait aller goûter quelque repos. La maison ou elle demeurait avec sa soeur Marie et son frère Lazare lui appartenait. Cette famille jouissait d'une certaine aisance si nous en jugeons par « le parfum de grand prix » conservé pour embaumer les corps des membres de la famille.


  


  Leur maison était appelée la maison de Simon le lépreux, le mari de Marthe, qui, devenue veuve, y avait recueilli son frère et sa soeur. C'est là que Jésus descendit après la mort de Lazare, et c'est là qu'eut lieu son onction par Marie. Ce Simon était sans doute un des malades guéris par Jésus et qui, après sa guérison, avait conserve le surnom de lépreux.


  


  Marthe cumulait les soucis du ménage et les soins de la maison. Aussi c'est elle qui reçoit Jésus et prend les mesures nécessaires pour qu'il soit traité comme il le mérite. A peine est-il entré sous son toit, que sans même l'interroger sur sa santé ou son ministère, elle se met en hâte à préparer le repas pour le Maître et pour ses disciples. Inquiète, agitée, craignant de ne pas faire assez ou de le faire mal, elle en vient à oublier qu'elle a comme hôte le Sauveur, qui a plus à donner qu'à recevoir. Puis regrettant tout de même de n'avoir pas sa part de l'entretien du Maître avec sa soeur et ses disciples, elle s'impatiente et lui fait presque un reproche de ne pas obliger Marie à donner un coup de main. Jésus, dont la nourriture était de faire la volonté de son Père et qui envoyait ses disciples acheter pour eux des vivres, alors qu'il restait lui-même sans rien prendre, lui fait comprendre que, s'il est bon de prendre soin du corps, il est surtout nécessaire de nourrir son âme du pain de vie et que c'est même « la seule chose nécessaire ».


  


  Si Marthe se plaint de sa soeur, ce n'est pas par égoïsme, mais par amour pour Jésus qu'elle voudrait bien recevoir. Car elle aime le Sauveur autant que peut l'aimer Marie, bien qu'elle lui témoigne son amour d'une manière différente. Égal en intensité et en nature, son amour ne diffère que par ses manifestations extérieures. Aussi Jésus n'a pas de préférence pour Marthe ou pour Marie; il les aime également, chacune pour ses qualités, toutes deux pour leur profond amour. Elles ont reconnu en lui le Messie, le Fils de Dieu, leur Sauveur et seraient prêtes à donner pour lui leur vie. Marie ne mérite donc pas d'être exaltée aux dépens de Marthe. Elle veut témoigner son amour à Jésus par son activité, comme Marie essaie de le faire par son attention et son silence.


  


  Voir dans les paroles que Jésus adresse à Marthe un blâme à son égard serait se tromper étrangement. Autant vaudrait dire que le Seigneur exige qu'on sacrifie les oeuvres à la méditation, l'activité à la piété. Les deux choses sont excellentes; mais les oeuvres sont stériles sans la foi. L'activité sans la piété est vaine. La piété seule chose nécessaire, c'est la foi ou la piété, se traduisant par le recueillement et la prière, source et inspiration de toutes les oeuvres chrétiennes.


  


  Jésus n'a pas blâmé ce qu'a fait Marthe pour le recevoir, mais a donné la préférence à ce que faisait Marie. Chaque chose en son temps. Sans doute, il fallait préparer le repas pour Jésus et ses disciples, mais le soin des âmes devait passer avant le souci des corps, D'abord prier, puis manger. Jésus ne condamne pas les oeuvres de charité, il nous apprend seulement qu'elles cessent d'être bonnes, lorsqu'elles nous font perdre de vue ou négliger notre propre salut.


  


  Certaines femmes chrétiennes semblent d'autant plus empressées au service des autres, qu'elles redoutent davantage de se trouver en tête à tête avec elles-mêmes ou avec Dieu. Elles s'occupent pour n'avoir pas à penser. On les voit rechercher la foule, l'agitation, les ventes ou les fêtes de charité, les visites aux pauvres et aux malades pour fuir ou éviter une rencontre avec leur conscience. Elles donnent aux pauvres tout le temps dont une part revient à Dieu.


  


  Si Jésus leur parlait, il ne les blâmerait pas de faire le bien, mais leur montrerait qu'on ne peut donner que ce qu'on a reçu et que, pour que nos oeuvres soient bénies, il faut que nous en ayons puise l'inspiration aux pieds du Sauveur. Écoutons d'abord sa parole pour agir, et que l'activité fiévreuse, inquiète, de notre siècle ne nous empêche pas de trouver quelques instants pour nous recueillir et écouter.


  


  Marthe est une femme pieuse, mais elle met sur la même ligne les soins du ménage et la piété. Elle veut tout faire marcher de front. Elle est disposée à écouter Jésus tout en faisant autre chose, car pour elle tout est nécessaire.


  


  Bien des femmes chrétiennes pensent comme Marthe. Elles croient pouvoir concilier les obligations mondaines avec les devoirs de la piété, aller au temple et aller au bal, ou aller au temple comme on va au bal, avec les mêmes toilettes, ou peu s'en faut, et écouter le prédicateur en pensant à la visite à faire, à la soirée à donner... Elles s'imaginent pouvoir servir à la fois Dieu et le monde, et concilier avec le service de Dieu les tyranniques exigences de la vie mondaine.


  


  Que de femmes se croient pieuses, parce qu'elles passent leur temps à courir de comités en comités, de réunions en réunions! Sans doute, elles ont le désir louable de faire du bien, mais le meilleur de leur âme s'exhale au dehors. Leur coeur se vide, se dessèche et, pour peu que leur provision d'huile sainte soit maigre, la lumière qui les a éclairées un instant vacille et s'éteint.


  


  Marthes, Marthes, vous vous agitez et vous inquiétez pour bien des choses! Laissez-moi vous demander où sont, pendant que vous êtes, le jour, dans les comités, et, le soir, dans des réunions d'édification, votre mari ou vos enfants? S'ils sont avec vous, tant mieux, Dieu soit béni; mais s'ils sont ailleurs, ne pensez-vous pas qu'il vaudrait peut-être mieux, au lieu de venir prier pour eux, seules dans les réunions, essayer de prier avec eux à la maison et les y retenir?


  


  Marthes chrétiennes, qui êtes si actives, si dévouées, si charitables, n'oubliez pas, avant d'agir, de vous recueillir et d'écouter le Maître. Travaillez, mais priez. Priez pour pouvoir travailler et travaillez pour que la prière puisse porter ses fruits. Votre action sera d'autant plus efficace que vous serez plus longtemps restées auprès de votre Sauveur.


  


  


  
    .
  


  
    MARIE DE BÉTHANIE

  


  
    

  


  
    (JEAN XI, 1-46 .)
  


  Marie, la soeur de Marthe et de Lazare, a été souvent présentée, bien à tort, comme l'idéal de la femme chrétienne et celle des deux soeurs que Jésus préférait. Les paroles de Jean nous permettent de déclarer que le Sauveur les aimait également, puisqu'il dit en parlant d'elles Jésus aimait Marthe et Marie et Lazare.


  


  On a fait pour Marthe et Marie ce qu'on avait fait pour les apôtres Pierre et Jean, en poussant jusqu'au contraste leur différence de caractères. Sans doute, Marie est d'une nature mystique et contemplative, mais elle sait agir quand il le faut, et ses actes nous paraissent d'autant plus beaux qu'ils sont plus réfléchis. Marie, qui écoute, assise et recueillie, les enseignements du Sauveur, est la même qui brisera plus tard à ses pieds un vase d'albâtre plein d'un parfum de grand prix. Chez elle, comme chez l'apôtre Jean, le penchant au mysticisme n'excluait pas la décision. Marthe, elle, ressemblait à Pierre par sa nature exubérante, primesautière, et elle proclama dans les mêmes termes que cet apôtre la divinité du Christ.


  


  La première fois que les soeurs de Lazare eurent le privilège de recevoir sous leur toit Jésus et ses disciples, elles ne savaient comment témoigner assez leur reconnaissance. Toutes deux durent songer à leur préparer un repas. Marthe se montrait inquiète, agitée; Marie était, au contraire, calme, heureuse. Jésus s'entretenait avec ses disciples. Marie, tout en s'occupant du repas, s'approchait toujours plus du Maître, jusqu'à ce qu'attirée, subjuguée par cette parole divine, elle se trouva tout à coup assise aux pieds de Jésus. Sa soeur, absorbée par son travail, ne s'aperçut pas d'abord de son absence, mais craignant de faire trop attendre, elle va, elle vient et découvre enfin sa soeur au milieu des disciples, attentive à recueillir les divins enseignements du Maître.


  


  Est-ce à dire que Marie soit moins active que Marthe, parce qu'elle est moins agitée? En présence de Jésus, elle pense qu'elle a moins à donner qu'à recevoir. L'essentiel n'est pas tant d'agir, que de choisir le bon moment pour l'action. Agir quand il faudrait prier ne vaut pas mieux que de prier quand est venu le moment d'agir. Marie le sait bien. Aussi veut-elle mettre à profit le temps que Jésus passe chez elle pour se recueillir et pour l'écouter.


  


  Certainement, Jésus n'a pas quitté Béthanie sans dîner et je suis volontiers porté à croire que Marie, après avoir écoute le Maître, donna un coup de main à sa soeur pour préparer le repas. Mais elle savait faire chaque chose en son temps.


  


  Jésus ne condamne pas la conduite de Marthe, car si nous avons à recevoir, il sait que nous devons aussi donner. Mais il veut que nous y apportions du tact et de la mesure, que nous sachions être actifs sans être agités, et que nous ne parlions pas ou n'agissions pas quand ce serait le moment de nous taire et d'écouter. Les oeuvres sont aussi nécessaires que le recueillement, mais celui-ci doit toujours précéder celles-là. Marie sera d'autant plus capable d'accomplir une bonne oeuvre (Marc, XIV, 7 ), le moment venu, qu'elle se sera plus longtemps recueillie. Aussi Jésus la loue-t-il d'avoir en cette circonstance « choisi la bonne part » par rapport à sa soeur. Elle a fait en ce moment ce qu'il y avait de mieux à faire : s'asseoir et écouter Jésus Non que Marthe fasse mal, mais la part qu'elle a choisi n'est pas la bonne. Elle y perd au lieu d'y gagner. Marie, au contraire, a tout profit à écouter Jésus et ce qu'elle reçoit ainsi ne lui sera jamais ôté.


  


  L'activité fiévreuse de Marthe compromet sa piété, tandis que l'activité calme et mesurée de Marie se retrempe dans le recueillement. Nous le verrons à la mort de Lazare. L'une toujours en mouvement, se résignera avec peine; l'autre, en l'absence de Jésus, acceptera cette mort sans murmurer. Tandis que le délai mis par le Sauveur à se rendre à l'appel des deux soeurs provoquera le doute dans le coeur de Marthe, il n'ébranlera pas la confiance de Marie. A son arrivée, elles prononceront les mêmes paroles, mais l'accent sera différent. Jésus devra rappeler à Marthe qu'elle est en présence du Fils de Dieu, pour provoquer et raffermir sa foi ébranlée, tandis que, devant la foi de Marie, il accomplira aussitôt son miracle.


  


  Marthe est aussi agitée par la douleur que par la joie. A la mort de Lazare, elle ne tient pas en place et sans respect des convenances, dès qu'elle aperçoit Jésus, elle court à sa rencontre. Puis elle revient pour prévenir avec ménagement et, à l'oreille, sa soeur, dont elle connaît la nature impressionnable, afin de ne pas lui causer une trop vive émotion et ne pas hâter la brusque sortie des invités ou des amis. Mais ceux-ci croient deviner le motif du départ de Marie dont les pleurs redoublent et veulent l'accompagner au sépulcre.


  


  Dès que Marie rencontre le Christ, elle se jette à ses pieds en sanglotant (Jean XI, 33 ). La voyant pleurer ainsi, il est ému à son tour et se met à pleurer en silence. Puis il s'approche du sépulcre et donne l'ordre de l'ouvrir pour en laisser sortir Lazare. Quand, tout à coup, Marthe, par une touchante sollicitude pour le Maître et pour sa soeur, mais parlant encore quand elle aurait dû se taire et adorer, s'écrie : Il sent déjà mauvais.


  


  Marie a dû être, sans aucun doute, la plus affectée des deux soeurs par la mort de Lazare, et nous pouvons du reste le déduire du récit de Jean, qui nous apprend que les juifs étaient venus pour rendre visite à Marieet pour la consoler. On connaissait sa nature aimante, impressionnable et on savait qu'elle avait besoin d'être entourée de sympathie et d'affection.


  


  La joie qu'éprouva Marie à la résurrection de Lazare dut être aussi grande qu'à sa mort sa douleur avait été profonde. Aussi offrit-elle à Jésus, en reconnaissance de cette délivrance, ce qu'elle avait de plus précieux. Elle profita de ce qu'il était chez elle à table pour briser un vase d'albâtre contenant du nard d'un grand prix et répandre sur les pieds du Sauveur ce parfum acheté pour embaumer le corps de Lazare, et resté sans usage depuis sa résurrection.


  


  Le maître se réjouit de cette « bonne oeuvre », et il loue aussitôt Marie d'avoir su agir, comme il l'avait loué jadis d'avoir su écouter. Il la défend même pour cet acte contre sa soeur qui lui reprochait son inaction. Quand il le faut, Marie sait agir, et, tandis que Marthe, si active et si exubérante d'ordinaire, garde le silence et s'associe peut-être en secret au blâme des disciples, Marie accomplit par cette offrande symbolique l'acte qui pouvait le plus à, cette heure émouvoir le coeur du Sauveur.


  


  De nos jours encore, quand on voit des femmes pieuses s'asseoir aux pieds du Christ, consacrer leur fortune ou leurs économies à répandre dans l'Église et dans le monde le parfum précieux de l'Évangile, et témoigner ainsi leur amour au Sauveur, ne se trouve-t-il pas des disciples du Christ pour s'écrier eux aussi : A quoi bon cette perte? Pourquoi négliger les pauvres ? Comme si ceux qui donnent pour les oeuvres religieuses ne sont pas les mêmes qui contribuent à fonder ou à faire vivre les oeuvres philanthropiques! Ignorez-vous que, lorsqu'une femme chrétienne est assez généreuse pour briser un vase d'albâtre aux pieds du Sauveur, le parfum peut arroser le corps de Christ tout entier et l'odeur de cette charité chrétienne remplir le monde?


  


  Ces disciples, en blâmant l'action de Marie, condamnent l'enthousiasme. Si on les écoutait - hélas ! on ne les écoute que trop - sous prétexte que nous avons des pauvres, nous ne ferions rien pour orner nos temples, afin de porter ainsi les âmes au recueillement et à l'adoration ou pour améliorer le chant religieux, afin de les élever à Dieu. N'oublions pas que si l'offrande de Marie fut agréable au Christ, l'art, la musique, la poésie sont agréables à Dieu, Offrons-lui ce que nous avons de plus cher afin que Jésus puisse dire de nous : Il a fait ce qu'il a pu. Comme Marie, avec l'approbation de notre conscience, nous obtiendrons aussi la louange de notre Maître.


  
    MARIE DE MAGDALA

  


  Autour de la Croix ou aux portes du sépulcre nous trouvons des femmes. Les disciples ont fui, les femmes se sont rapprochées. Parmi les accusateurs de Jésus, nous ne connaissons que des hommes. Tandis, par exemple, qu'Hérode et Pilate se liguent contre le Christ, la femme du gouverneur romain et la femme de Cuza, l'intendant d'Hérode, prennent ouvertement sa défense. Quand il est mort, Joseph d'Arimathée lui prête son tombeau, Nicodème fournit le parfum (Jean XIX, 31 ), mais les saintes femmes se réservent le soin d'embaumer son corps.


  


  Parmi elles se distingue Marie de Magdala, qui s'était attachée au Sauveur, depuis le jour où elle avait été délivrée par lui de sept démons (Luc VIII, 2). Elle le suivit partout durant son ministère et l'assista de ses biens. Elle paraît même, d'après le rang qu'elle occupe dans les Évangiles, avoir été supérieure, par la position, la fortune ou la piété, à toutes les autres femmes. Après avoir accompagné son Maître jusqu'au Calvaire, elle est la première au tombeau du ressuscité. Si Marie, la mère du Sauveur, n'est pas là, c'est qu'ayant compris maintenant les prophéties de son fils, elle sait qu'il va bientôt ressusciter.


  


  Les anges avaient choisi des bergers pour leur annoncer la venue du Sauveur, et ils choisissent des femmes pour leur faire part de sa résurrection. Dès qu'elles apprennent cette nouvelle, elles quittent le tombeau vide et s'en vont à la recherche de leur Maître ressuscité. Marie de Magdala ne peut se décider à partir. Assise à l'entrée du sépulcre, elle pleure et se penche pour regarder (Jean XX, 11 ), comme À elle n'osait pas en croire ses yeux, son amour étant supérieur à sa foi qui n'était pas encore pure de tout alliage. La faculté d'aimer, chez la femme, semble n'être que la faculté de souffrir : plus elle peut aimer, plus elle sait souffrir. Seule, elle a trouvé le secret de demeurer inconsolable.


  


  Aussi fut-elle l'objet d'un témoignage spécial. Deux anges viennent la consoler et la rassurent en affirmant que le corps de son Seigneur n'a pas été enlevé. Jésus lui-même apparaît derrière Marie qui se retourne aussitôt (Jean XX, 16 ), sans se douter que ce soit lui.


  


  Comme les disciples d'Emmaüs le prendront plus tard pour un étranger, Marie le prend maintenant pour un jardinier. Les uns et les autres, tant leur coeur est plein de son souvenir, parlent de lui, sans le nommer. Aussi, pour ne pas les troubler, je fait-il connaître à ses disciples par un signe et à Marie par son nom qu'il prononce d'une manière spéciale, comme plus tard il se révélera par une seconde pêche miraculeuse. Toutefois, pas plus Marie que les disciples d'Emmaüs ou que les pêcheurs du lac, nul n'ose lui demander qui il est. Mais, quand les disciples veulent le retenir ou quand Marie veut le toucher, il leur dit, d'après le texte grec, non pas « ne me touche pas », parole qui a de tout temps intrigué les commentateurs, mais « ne t'attache pas à moi ». Comment, en effet, défendrait-il à Marie, dont il a besoin d'épurer la foi par trop matérialiste et charnelle, ce qu'il ordonnera bientôt à Thomas, pour dissiper son doute et faire naître sa foi au Christ ressuscité?


  


  Jésus ordonne à Marie d'aller vers ceux qu'il appelle encore « ses frères », malgré leur reniement ou leur abandon. Il ne rougit pas d'avoir pour frères (Hébr. Il, 12 ) ceux qui ont rougi de l'avoir pour Maître. En leur annonçant son départ, il leur dit : je vais vers « mon Père et votre Père », nous assurant par là que Dieu veut bien nous reconnaître pour ses enfants, quoique nous le soyons à un autre titre que Christ, puisque lui l'était par nature, tandis que nous ne le sommes devenus que par grâce.


  


  
    Comme c'est d'abord à la femme, après la chute, que Dieu fit entendre la sentence de condamnation, c'est aux femmes que le Sauveur, après sa résurrection, a voulu annoncer tout d'abord le message du salut. Si la femme avait apporté à l'homme la sentence de mort, elle doit lui apporter désormais la promesse de vie. L'opprobre qui pesait sur la femme après la chute a disparu depuis la rédemption. Le monde a bien appris la résurrection de Christ par les apôtres, mais ceux-ci l'avaient d'abord apprise par les femmes, en réalité les premiers évangélistes. Aussi, même avant les disciples, les saintes femmes ont-elles été les premières à adorer le Christ ressuscite (Matt. XXVIII, 9 ).
  


  
    

  

  


  
    .
  


  
    LA FEMME ADULTÈRE

  


  
    

  


  
    (JEAN VIII 1- 11 .)
  


  Jésus, pour se reposer d'une journée d'enseignement dans le Temple, se retira le soir sur le mont des Oliviers et y passa la nuit en prières. C'est du moins ce qu'on est en droit de conclure des premiers mots de notre récit.


  


  Au point du jour, il redescendit à Jérusalem et entra dans le Temple où ses auditeurs de la veille l'avaient déjà devancé. S'étant assis sous un des portiques, il se mit à enseigner le peuple.


  


  A peine Jésus avait-il commencé à parler de justice et de pardon, que tout à coup pénètrent à l'endroit où, la veille, ils avaient écoute le Maître, des scribes et des pharisiens, suivis d'un grand nombre de prêtres et de curieux.


  


  Au milieu du groupe se tient une femme, la tête découverte, les cheveux en désordre; elle cache son visage dans ses mains et tremble en pensant au châtiment qui l'attend. La honte est encore pour elle pire que la mort. En un instant, ses accusateurs l'ont poussée au premier rang et les spectateurs, muets, attentifs, forment cercle autour d'elle. La voilà maintenant, cette femme adultère, dans le temple saint, en présence de celui qui est la sainteté


  


  Jésus, en voyant cette femme et en apercevant ceux qui la conduisaient et s'étaient érigés en juges alors qu'ils n'étaient que ses accusateurs, a compris aussitôt ce qu'ils attendent de lui. Cette femme qu'on traîne devant Jésus pour être jugée n'est encore qu'une inculpée et on la traite comme s'il l'avait déjà condamnée. Il a cessé de parler, mais, tenant ses yeux fixés à terre, il s'est mis à écrire sur les dalles du Temple où il était assis, selon l'usage des rabbins quand ils enseignaient leurs disciples..


  


  Ces pharisiens sont venus pour tendre un piège au Christ, mais ils vont être pris dans leurs propres filets.


  


  Jésus semble ne pas les avoir aperçus. Alors, pour provoquer son attention et gagner en même temps sa confiance, ils l'interpellent en lui donnant par une basse flatterie le titre de Maître. « Quel est ton avis sur le cas de cette femme surprise en adultère? » Mais Jésus ne répond pas et, penché à terre, continue à écrire, leur montrant par là que leur indignation factice ne l'émeut pas et voulant leur laisser le temps de se rendre compte de leur odieux complot. S'il ne lève pas les yeux, c'est surtout par pitié pour cette femme coupable, dont il juge inutile d'augmenter la confusion et la douleur.


  


  Les ennemis de Jésus sont persuadés que, s'il garde le silence, c'est qu'il est embarrassé et craint de se compromettre. Si, en effet, il condamne à la lapidation cette femme, il viole la loi romaine qui ne reconnaît plus aux juifs le droit de punir de mort et qui, du reste, est singulièrement indulgente pour ces fautes-là. S'il l'absout, il transgresse ouvertement la loi de Moïse et on peut le traduire devant le sanhédrin. Quelle que soit la sentence qu'il rende, ses ennemis sont persuadés qu'il ne saurait échapper au piège tendu. Comment Jésus pourra-t-il se montrer charitable tout en restant juste et condamner sans punir?


  


  Tandis que Jésus garde le silence, la foule s'agite; les uns admirent la sagacité des scribes, les autres raillent tout haut le rabbin. Tout à coup, celui qu'ils avaient pris pour juge et qu'ils semblent à cette heure regarder comme un accusé, cesse d'écrire, lève les yeux, les fixe sur eux et se contente de leur répondre : « Que celui d'entre vous qui est sans pêche lui jette la première pierre. » A la lapidation, un des accusateurs devait jeter la première pierre. Jésus ne nie pas le crime et ne justifie pas la coupable, il cherche seulement, pour la condamner et la punir, des juges sans péché. Puis, se baissant de nouveau, Jésus se remet à écrire.


  


  A l'ouïe de cette parole, la scène change, les railleries cessent, les bouches se ferment. Les interlocuteurs du Christ cherchent à cacher à la foule leur indicible confusion. Seule, l'accusée manifeste un trouble extraordinaire. Son crime mérite la mort. Elle a entendu sa terrible sentence et elle est sortie de la bouche même de Jésus, si doux et si plein de miséricorde pour les pécheurs. Aussi, devant la foule, elle fond en larmes et se jette aux pieds du Christ pour implorer son pardon, éprouvant encore plus de crainte du châtiment que de remords de sa faute.


  


  Ses lâches accusateurs profitent de cette scène pour s'esquiver. Pas un ne reste, et cette femme se trouve seule en présence du Christ. Ces justes et ces purs avaient bien d'autres soucis que de faire punir une femme coupable. Son crime n'était qu'un prétexte pour prendre en faute le rabbin galiléen.


  


  Les hommes n'ont pas bien changé depuis. Il n'est pas de perfidie ou de mensonge auxquels ils n'aient recours pour séduire une femme et, quand elle est tombée, ils n'ont pas assez de sévérité pour la flétrir et la condamner.


  


  D'ailleurs, cette femme n'a pas été seule à commettre son crime : elle a un complice. Pourquoi ces observateurs rigides de la loi ne l'ont-ils pas amené, puisqu'ils disent l'avoir surprise en flagrant délit? Cet homme, lui aussi, ne mérite-t-il pas la mort? Si elle a succombé, ne l'a-t-il pas séduite? Sans lui, elle n'aurait peut-être jamais failli à l'honneur et au devoir. Oh! la race des pharisiens n'est pas éteinte, puisqu'il se trouve encore des juges pour condamner l'adultère de la femme et innocenter ou justifier son complice.


  


  Comment Jésus s'établirait-il juge, puisqu'il n'a devant lui qu'un des coupables? Du reste, ses accusateurs ont, en s'enfuyant, retiré l'accusation. Aussi, lui qui était resté assis devant ces pharisiens vertueux, se lève devant cette femme tombée et, la forçant à lever les yeux et à le regarder, il lui dit : « Femme - le même mot qu'il avait employé naguère en parlant à sa mère - où sont tes accusateurs? » Elle jette les yeux timidement derrière elle et, surprise de ne voir personne, elle regarde de nouveau le Christ. Il lui dit alors : « Quelqu'un t'a-t-il condamnée? » Elle se contente de répondre : « Personne ». Ce seul mot suffit à flétrir ses juges, qui ne se doutaient pas, en la conduisant au Temple, qu'ils la jetaient aux pieds du Christ et dans les bras de Dieu.


  


  « Va, dit Jésus, et ne pèche plus. » S'il ne la condamne pas à la lapidation, il ne lui pardonne pas encore. Il se contente, en lui faisant grâce du châtiment disproportionné au péché commis et avoue par cette femme, de la conduire sur le chemin du pardon. Elle l'obtiendra si, en se repentant de son péché passé, elle n'y retombe plus à l'avenir.


  


  Jésus la renvoie sans la condamner à mort pour que nul ne désespère du pardon, mais il ne lui pardonne pas encore pour que nul n'abuse de la miséricorde de Dieu. Il veut qu'on ne doute pas de sa charité mais aussi qu'on ne puisse pas oublier sa justice.


  


  


  
    .
  


  
    DORCAS LA PREMIÈRE DIACONESSE

  


  
    

  


  
    (ACTES IX, 36 )
  


  Dorcas était le nom grec que portait une femme juive convertie. Ce nom, synonyme du mot hébreu Tabitha, signifiait gazelle. Était-ce un nom ou un surnom? Nous l'ignorons. Nous savons seulement qu'il était alors fort répandu et que beaucoup de femmes grecques et juives se nommaient ainsi. Dans tous les cas, il convenait particulièrement à cette diaconesse de l'Église primitive, semblable à une gazelle, sinon par sa grâce, du moins par sa promptitude à secourir les pauvres.


  


  Dorcas était sans doute une veuve, au sens des écrits évangéliques, qui appelaient ainsi les jeunes filles ou femmes sans maris, vivant isolées, sans guide et sans protecteur.


  


  Dans le récit des Actes, nous ne voyons en effet auprès de Dorcas aucun parent. Ce sont les disciples qui font appeler l'apôtre Pierre et doivent recueillir le dernier souffle de cette veuve.


  


  Restée seule à la mort de ses parents, qui, a en juger par ses dons, devaient lui avoir laissé quelque fortune, elle parait avoir disposé généreusement de ses ressources pour secourir les pauvres et faire du bien autour d'elle dans cette église de Joppé, dont elle devait être l'âme.


  


  Libre et indépendante, pouvant dépenser sa fortune et son temps, elle s'était fait comme une seconde famille des orphelins qu'elle faisait vivre, des pauvres qu'elle habillait,, des veuves qu'elle visitait et consolait.


  


  Dans sa demeure hospitalière avaient l'habitude de se réunir, pour le travail et la prière, les veuves qui accueillirent Pierre à son arrivée et s'empressèrent de lui montrer les ouvrages confectionnés par Dorcas.


  


  Ce fut ainsi que se fonda, à Joppé, la première réunion de couture; toutes les femmes pieuses de l'église et, en particulier, les veuves durent en faire partie.


  


  Dorcas, loin de se laisser aller, comme le font parfois des femmes pieuses, à une vague religiosité ou à un paresseux mysticisme, avait, au contraire, une foi vivante et agissante par la charité. Elle ajoutait à la foi en Dieu, l'amour pour le Sauveur qui inspire le sacrifice pour nos frères. Tel est bien le sens du récit des Actes.


  


  Faisant partie du groupe des disciples du Christ qui composaient l'église de Joppé, « elle se consacrait aux bonnes oeuvres », par où il faut entendre le culte, la prédication, l'apostolat, ces formes diverses de la piété, et « faisait beaucoup d'aumônes », manifestations extérieures de sa foi.


  


  Cette femme chrétienne, type accompli de la vraie diaconesse, ne se contentait pas de croire, elle savait aimer. Les dons de sa charité attestaient les trésors de son coeur. Son christianisme n'était pas celui des portes closes, des langues bavardes ou des bras croisés. Elle faisait beaucoup de bien et peu de bruit. En sorte que ce ne fut qu'à sa mort que l'église de Joppé put apprécier l'étendue de sa charité. L'odeur du parfum ne se répandit dans la maison et dans l'église que lorsque fut brisé par la mort ce vase de prix discrètement scellé pendant la vie.


  


  Ses amies découvrirent alors, soigneusement enfermés, toute une provision de tuniques et de manteaux, vêtements de dessus et de dessous. Elle les avait confectionnés durant les longs jours d'été en prévision des rigueurs de la saison d'hiver. Les veuves, qui l'avaient aidée, transportèrent ces vêtements comme des trophées dans la chambre haute où venait d'être déposé son corps. Elles en ornèrent son lit de mort. Cette parure, qui valait mieux que des couronnes ou des fleurs, était pour Dorcas la plus éloquente oraison funèbre.


  


  Nous ne savons rien de la maladie qui l'emporta, sinon qu'elle dut venir rapidement. En effet, sa mort fut si prompte qu'elle surprit tout le monde. Peut-être en contracta-t-elle le germe en soignant un malade, ou commit-elle quelque imprudence en allant visiter les pauvres?


  


  Quand elle fut morte, on alla chercher Pierre qui accourut. Touché par les larmes des veuves et l'affliction des disciples et ignorant encore la volonté de Dieu à l'égard de Dorcas, il voulut rester seul dans la chambre mortuaire pour prier et lutter à genoux.


  


  Dieu entendit la prière de l'apôtre et répondit en même temps aux voeux de l'église tout entière. A la voix de Pierre, Dorcas ouvrit les yeux et s'assit sur son lit, comme si elle se préparait à reprendre aussitôt sa tâche interrompue. La prenant par la main, l'apôtre la fit se lever, afin de montrer aux assistants la réalité du miracle. Luc, qui nous avait dépeint la douleur de ses amies à sa mort renonce à nous décrire leur joie à sa résurrection.


  


  Dès ce jour, Dorcas put continuer son oeuvre de propagande et de charité. En rendant aux pauvres de Joppé leur bienfaitrice, Dieu faisait renaître dans leurs coeurs l'espérance et la foi. Aussi est-il dit que « beaucoup crurent au Seigneur » et cette résurrection corporelle fut l'occasion de nombreuses résurrections spirituelles.


  


  


  
    .
  


  
    LYDIE

  


  
    

  


  
    (Actes XVI, 13-15 .)
  


  Lydie, originaire de Thyatire, avait quitté l'Asie Mineure, pour venir s'établir en Europe avec sa famille et y vendre des étoffes de pourpre, qu'elle faisait venir de sa ville natale, renommée alors pour ses teintures. Elle s'était fixée dans la ville de Philippes où elle avait conduit avec elle sa famille. Ayant sans doute réussi dans ses affaires, elle y avait acquis une maison assez grande pour y loger, après sa conversion, Paul et ses compagnons et pour servir plus tard de salle de réunion à la première église chrétienne d'Europe.


  


  Gagnée au judaïsme par des juifs de Thyatire, Lydie était devenue prosélyte, expression synonyme de « craignant Dieu », mais elle était restée « prosélyte de la porte à), n'acceptant du judaïsme ni toutes les doctrines, ni surtout toutes les pratiques, comme le faisaient les « prosélytes de la justice », à qui, bien que païens, on allait jusqu'à accorder le titre d'israélite. Cette attitude de Lydie à l'égard du judaïsme, qui ne pouvait satisfaire toutes les aspirations de son coeur et surtout son besoin de pardon, nous explique sa promptitude à accepter l'évangile.


  


  Ayant de grandes préoccupations religieuses, Lydie dès son arrivée à Philippes eut hâte d'entrer en relation avec les quelques juifs de cette ville, qui, trop peu nombreux ou trop pauvres pour bâtir une synagogue, devaient se contenter d'un endroit situé au bord d'une rivière, connue des juifs seuls et que Paul semble avoir eu quelque peine à découvrir.


  


  L'apôtre n'y rencontra que quelques femmes réunies pour prier et parmi elles il distingua Lydie, dont le recueillement attira aussitôt son attention. jugeant qu'un discours n'était pas de circonstance, il s'assit au milieu de ce petit groupe et dut leur annoncer que celui que les païens cherchaient, que les juifs attendaient encore était venu et que lui, Paul, l'avait vu sur le chemin de Damas et avait alors reçu de lui l'Evangile qu'il apportait en Europe. Puis il dut les entretenir de la vision du Macédonien l'appelant à son secours, et leur montrer le Sauveur le guidant mystérieusement, mais sûrement jusqu'à Philippes, et jusqu'au bord de cette rivière, au milieu de cette assemblée, pour conduire quelque âme au salut,


  


  La prédication de Paul a déjà touché le coeur de Lydie, prépare par Dieu lui-même qui l'a « ouvert » pour recevoir le message divin. Notre coeur en effet reste fermé tant qu'il n'a pas été touché par la grâce de Dieu et si nous voulons être attentif à la prédication de l'Évangile, nous devons demander à Dieu qu'il ouvre notre coeur. C'est assez dire que tout culte doit commencer par la prière et que nous ne trouvons dans nos assemblées religieuses que ce que nous venons y chercher. Si nous y assistons par habitude, sans préparation, sans avoir demandé à Dieu de nous ouvrir le coeur, nous n'emportons avec nous ni instruction, ni édification; si au contraire nous y venons préparés par la prière, avec le désir d'y recevoir de nouvelles forces, Dieu nous rendra attentifs, et ne nous contentant pas d'entendre, nous écouterons et nous pourrons ainsi comme Lydie après une prédication accepter le salut.


  


  L'exemple de Lydie nous montre comment nous devons écouter la prédication de l'Évangile, comment nous pourrons nous affermir dans la foi, comment nous rendrons témoignage à la vérité.


  


  Tout d'abord, comme Lydie, éloignons-nous de la foule et du bruit, faisons trêve à nos soucis et à nos affaires, et mettons à profit le jour du repos pour nous joindre à nos frères, et nous entretenir ensemble des intérêts éternels de nos âmes.


  


  Lydie aurait pu avoir recours à bien des prétextes pour ne pas se rendre à « la prière » : son commerce, ses enfants, les soins du ménage; cependant elle surmonte tous les obstacles et cela, parce que son coeur était dispose à prier, et qu'elle désirait ardemment trouver la vérité, obtenir le salut, parvenir à la vie éternelle.


  


  La foi de Lydie après sa conversion fut une foi pleine d'humilité. Se soumettant au jugement de chrétiens plus avancés dans la piété, elle leur dit : « Si vous me jugez fidèle au Seigneur » et les invite à demeurer chez elle, pour s'affermir davantage dans sa foi. Et pour témoigner sa reconnaissance envers le Dieu qu'ils servent, elle se montre prête à faire par amour pour lui tous les sacrifices dont elle est capable.


  


  Enfin Lydie ne veut pas jouir en égoïste de son bonheur. Mais après avoir affirmé par le signe extérieur du baptême sa communion avec son Sauveur, elle fait baptiser tous les siens, montrant par là son désir de les voir dès ce jour membres de cette église chrétienne que Paul vient de fonder à Philippes. Faisons, nous aussi, partager à nos proches notre foi et pour cela donnons-leur, comme Lydie, l'exemple de la prière, de l'humilité, de la charité, de l'esprit de sacrifice, de l'amour et de la piété.


  


  De quelle importance est pour l'histoire cet entretien de 'Paul et de Lydie? En le rapprochant de l'entretien de Jésus avec la Samaritaine, on voit que le disciple, comme le Maître, ne dédaigne pas, mais recherche les petits commencements. Ces entretiens avec des femmes ne montrent-ils pas la place que le christianisme allait faire à la femme, à qui le salut est directement annoncé et qui, devenue l'égale de l'homme, doit avoir désormais droit dans l'église, aux mêmes privilèges et aux mêmes bienfaits.


  
    SALOMÉ ou LA PRIÈRE D'UNE MÈRE

  


  
    

  


  
    (MATTH. XX, 20-28 .)
  


  Si nous trouvons touchante la scène de nos Évangiles nous représentant quelques mères pieuses conduisant au Christ leurs jeunes enfants, pour qu'il leur imposât les mains et les bénit, que dire du récit où nous voyons Salomé, la mère de Jacques et de Jean, prosternée aux pieds du Sauveur et sollicitant pour ses fils, deux jeunes gens, la grâce insigne d'être assis, l'un à sa droite, l'autre a sa gauche dans son royaume?


  


  Bien loin de nous scandaliser, une pareille prière nous parait toute naturelle dans la bouche d'une mère et d'une chrétienne. Sans doute, elle trahit une ambition exagérée et un amour aveugle pour ses enfants, mais quelles sont les mères capables de se tenir en garde contre de pareils sentiments? Surtout que Salomé a le droit d'être fière de ses fils ! D'ailleurs cette prière n'est-elle pas toute inspirée par une foi admirable au Messie et par le désir bien légitime d'apprendre de sa propre bouche que ses deux enfants seront à jamais unis à leur Maître bien-aimé?


  


  C'est bien Salomé qui présente au Christ cette requête, mais elle lui a été dictée par ses fils, qui, n'osant pas formuler eux-mêmes une pareille exigence, ont pensé que le Sauveur ne refuserait pas à leur mère, disciple fidèle et dévoué, ce qu'il eût peut-être hésité a promettre à ses fils.


  


  Or, en passant par la bouche de la mère, la prière des enfants se transforme et se spiritualise. Elle n'est pas tant le désir de coeurs orgueilleux que le soupir d'une foi invincible au règne céleste et éternel du Messie. Les Zébédaïtes sollicitaient de leur Maître une place privilégiée à ses côtés lors de son triomphe terrestre, au jour de sa gloire (Marc X, 37 ).


  


  Salomé, sachant que son règne n'est pas de ce monde et qu'il peut déjà y commander cependant en roi, s'écrie: « Ordonne que, dans ton Royaume, mes deux fils siègent l'un à ta droite et l'autre à ta gauche. » Dans ce prophète qui n'avait pas ici-bas de lieu ou reposer sa tête, elle a reconnu un roi pouvant déjà disposer du Ciel, son royaume.


  


  La prière des fils n'est pas moins naturelle que celle de la mère. Inspirée par l'ardent amour qu'ils ressentent pour leur Maître, n'est-elle pas comme l'écho de la parole, par laquelle Jésus promettait à ses disciples qu'ils seraient un jour assis a côte de lui sur douze trônes? (Matth. XIX, 28 ). Ceux-ci ne demandent qu'à être placés le plus près possible du Christ. Du reste, Pierre, au jour de la Transfiguration, et les autres disciples, en mainte occasion, n'avaient-ils pas ambitionné la même faveur?


  


  Les Zébédaïtes ont le mérite d'avoir hésite à formuler cette requête. Aussi Marc nous apprend-il que Jésus, les voyant prêts à l'interroger, mais hésitants, timides, et s'interrogeant du regard pour tourner ensuite tous deux leurs yeux vers leur mère, découvre aussitôt leurs secrètes pensées. Il provoque alors leurs confidences. Mais eux, avant de lui dévoiler leurs désirs, exigent, comme de grands enfants qu'ils sont, que Jésus s'engage par avance à les satisfaire. Le Maître parait y consentir. Alors ils se décident à parler, mais tout à coup leur courage défaille et Salomé, par amour pour ses fils, exprime à leur place la prière de leurs coeurs.


  


  A travers la demande humblement présentée par la mère, dont il connaît les intentions si pures et si élevées, Jésus entrevoit l'orgueil caché dans l'attachement de ses fils. Mais il ne songe pas plus à faire des reproches aux Zébédaïtes qui, en cette occasion, pèchent encore plus par ignorance que par orgueil, qu'à leur mère qui n'a agi que par amour pour ses fils et pour leur Maître. Il se contentera d'opposer à la gloire qu'ils ambitionnent pour eux, les souffrances et la mort que les hommes réservent au Messie.


  


  Trois fois seulement Jésus a prédit sa mort en présence des disciples. La première fois, lors de la vocation de Pierre; la seconde, au jour de la Transfiguration; la troisième, la veille de sa mort; et chaque fois il a dû leur reprocher leur incrédulité, leur ignorance ou leur orgueil.


  


  Quand Jésus interroge Jacques et Jean, ils répondent, tandis que Salomé garde le silence. Mais dès qu'elle a entendu la question du Maître, elle comprend que son coeur ne la trompe pas, et que cette coupe dont il parle est la prophétie de sa mort prochaine. Aussi, quand elle entend ses enfants se déclarer prêts à boire avec lui la même coupe, elle frémit et se trouble. En confirmant leur résolution, Jésus n'a-t-il pas par là même prophétisé leur martyre? Alors, comme Marie, la mère du Sauveur, Salomé sent une épée transpercer son âme.


  


  La réponse des Zébédaïtes a Jésus a été brève, catégorique, mais combien admirable d'héroïsme et d'amour, donnant ainsi à leur Maître la mesure de leur dévouement et de leur confiance. En les déclarant dignes de participer à ses souffrances, le Christ les associe par là même et par avance à son triomphe. Il les met ainsi, exauçant leur prière, mais autrement qu'ils ne l'attendaient, au premier rang des disciples.


  


  Leurs compagnons, du reste, en entendant les paroles du Maître, ne s'y trompent pas. Ils rompent brusquement le silence, paraissant indignés de la prière de ses disciples, alors qu'ils le sont surtout de la réponse du Maître. Jésus le comprend, et se décide à leur donner à tous la même leçon d'humilité, en leur révélant la véritable dignité et la grandeur suprême du disciple du Christ.


  


  Quant à la prière de Salomé, n'est-ce pas un exaucement que la faveur accordée à l'un de ses fils, « le disciple que Jésus aimait », de prendre place à ses côtés au repas pascal et de se pencher sut le sein du Maître? Quant à être placés l'un à sa droite et l'autre à sa gauche au jour de sa gloire, le Père avait réservé ce privilège aux deux brigands crucifiés.


  


  Qui donc oserait faire un reproche à Salomé d'avoir adressé au Christ une pareille prière en faveur de ses fils? Comment la blâmer d'avoir ambitionné pour eux, non une position élevée dans ce monde, mais une place pour chacun d'eux auprès du Christ, dans le ciel? Quelles sont les mères chrétiennes qui se contenteraient de nos jours d'un tel privilège pour leurs enfants? Elles savent prier pour leur santé, leur succès, leur bonheur terrestre, mais combien prient comme Salomé pour leur bonheur céleste et éternel?


  


  Sans doute elle eût dû faire des reproches à ses fils sur leur orgueil charnel et leur ambition mondaine. Mais quelle mère serait capable d'adresser à ses enfants de telles remontrances, surtout si elle savait que le Maître les tient pour les meilleurs de ses disciples et qu'ils ne vivent que pour Celui pour lequel ils sont prêts à mourir?


  


  Salomé avait commencé par donner ses enfants au Christ, et, quand cela lui fût possible, elle devint une de ses compagnes fidèles et dévouées et l'assista de ses biens. tien loin de songer à lui rien demander pour elle en retour de ses dons et de ses sacrifices, elle ne songe pas même à s'assurer une place dans son royaume, mais elle voudrait au moins avoir la certitude que, si elle doit être séparée de son Sauveur ses fils au moins ne le quitteront plus.


  


  Salomé avait été la première à pousser Jacques et Jean à aller auprès du Précurseur et à devenir ses disciples; aussi comme elle dut les presser de suivre le Messie, lorsqu'elle l'eut entendu désigner par le titre d'Agneau de Dieu. Elle les décida même à renoncer à leur barque et à leur filet pour s'attacher au Christ, n'ayant alors qu'un regret, celui de ne pouvoir les accompagner. Aussi, après la mort de Zébédée, s'empresse-t-elle d'aller les rejoindre et de grossir le petit cortège des disciples galiléens.


  


  Depuis longtemps elle sait que le Sauveur doit passer par la croix pour parvenir à la gloire. N'est-elle pas en effet du petit nombre de ces Israélites qui se nourrissaient de la lecture des prophètes et attendaient un Messie souffrant? Aussi n'ignore-t-elle pas que ses fils devront, pour parvenir à la gloire qu'ils désirent, passer eux aussi par la croix qu'ils oublient.


  


  


  
    .
  


  
    SIMON LE PHARISIEN

  


  
    

  


  
    (Luc VII, 36-50 .)
  


  Un pharisien du nom de Simon, curieux de savoir si Jésus était un prophète (v. 39 ) et sans doute aussi en récompense de quelque léger bienfait obtenu du Maître, l'avait un jour invité à dîner. Jésus, qui s'invitait volontiers chez les péagers comme Zachée pour y prendre ses repas, attendait pour aller chez les pharisiens qu'on l'en priât, d'abord parce que ces derniers étaient moins disposés à profiter de sa présence pour s'humilier et se convertir, et ensuite parce qu'il voulait conserver toute sa liberté et leur donner des leçons de charité et de pardon, comme il le fit en cette occasion.


  


  Simon, poussé par sa reconnaissance et retenu par son orgueil accueille Jésus avec plaisir, mais, craignant de lui donner des marques trop touchantes de son respect, il s'abstient à dessein de lui rendre aucun des honneurs imposés par le code le plus élémentaire de la politesse juive. Il ne fui offre pas d'eau pour les ablutions, ni d'huile pour oindre sa tête, sans doute pour voir si, comme à l'ordinaire, il négligera de se laver les mains (Luc XI, 38 ). Il ne lui donne pas même le baiser de bienvenue.


  


  Comme le culte que nous rendons à Dieu ressemble, pour le dire en passant, à la froide politesse du pharisien à l'égard de Jésus! Comment s'étonner que nous n'en retirions aucun profit et que Dieu réserve ses bénédictions pour ceux qui ne se contentent pas de lui ouvrir leur maison, mais lui offrent leur coeur.


  


  Or, à peine Jésus s'était-il mis à table avec le pharisien, qu'une femme de mauvaise vie (2), fort connue dans la ville par ses moeurs légères et sa vie de péché, et dont une récente exhortation de Jésus avait troublé la conscience et gagné le coeur, entre dans la maison du pharisien qui, selon l'usage, avait laissé les portes ouvertes à l'occasion du repas offert à Jésus. Les curieux pouvaient ainsi entrer et profiter de l'entretien, car en Orient les sages y parlaient à haute voix et se faisaient ainsi connaître au peuple. Un proverbe juif disait que pour juger un homme il faut le suivre dans les voyages, les maladies et les festins.


  


  Les serviteurs, qui connaissaient cette femme de longue date, ont essayé en vain de la chasser, scandalisés autant par son audace que par sa tenue. Elle avait en effet la tête découverte, contrairement à tous les usages, et portait dans ses bras un vase de parfum. Cependant, intrigués par la scène que va provoquer son arrivée, ils lui livrent passage. Alors, contrairement à leur attente et à leur désir, elle entre à pas lents dans la salle et se met silencieusement à genoux, derrière le divan, aux pieds du Christ qui, étendu et penché pour manger sur le côté gauche, ne l'a ni entendue ni vue.


  


  Simon, au contraire, couche du côte oppose, la voit aussitôt et, comme s'il avait préparé lui-même cette scène, où trois personnages, un pharisien, une femme perdue et le Sauveur, vont se rencontrer, il ne dit pas un mot, essayant même de dissimuler sur ses traits l'indignation et la satisfaction que lui cause cette subite apparition. Il est impatient et curieux de voir quelle sera l'attitude de Jésus à l'égard de cette femme. Elle lui permettra de juger sans peine si son hôte est oui ou non un prophète. D'après la locution en cours dans le peuple « un juste devait toujours mettre quatre coudées entre lui et une femme de mauvaise vie ».


  


  Jésus poursuit son entretien, comme s'il était seul avec Simon. Il reproche aux pharisiens leur dureté à l'égard des péagers et des gens de mauvaise vie que lui Jésus est venu chercher et sauver.


  


  Cette femme, entendant ces paroles, se penche encore pour mieux écouter, quand tout à coup une larme tombe de ses yeux sur les pieds nus du Sauveur, Troublée à la pensée que cela seul peut mettre fin à l'entretien, et craignant de toucher de ses mains impures le corps du Maître, elle dénoue ses cheveux, puis les laisse tomber sur ses pieds et essuie ainsi ses larmes. Mais, comme s'il ne prenait pas garde à tout cela, Jésus poursuit son entretien. Ne pouvant plus contenir son émotion, elle baise ses pieds et verse sur eux le parfum qu'elle voulait offrir à Jésus. Ce parfum, composé de divers aromates, représente bien son âme, mise avec toutes ses facultés au service du Christ. Et Jésus accepte cette offrande achetée par cette femme avec l'argent, salaire de son vice ! Il fait plus et va même jusqu'à donner cette femme en exemple au pharisien dont le jugement avait été si superficiel et si impitoyable, car il avait jugé ou plutôt condamné cette pécheresse sans connaître le prix de ses larmes et la sincérité de son repentir. Oh ! comme nous sommes indulgents pour nous, exigeants et sévères pour les autres, injustes et jaloux en présence des compassions de Dieu. Et cependant que de reproches Jésus aurait à nous faire, s'il scrutait notre vie comme il le fit pour Simon.


  


  Devinant les pensées qui se pressent dans le coeur du pharisien, il l'interpelle pour qu'il prenne bien la leçon pour lui; et, pour l'humilier, il la lui donne en présence de cette pécheresse, à qui Simon sera forcé de se comparer. Qu'importe la somme due? N'est-il pas même plus humiliant d'être insolvable, quand on doit peu? C'est ton cas, Simon. La pécheresse doit plus que toi, dix fois plus, mais cela prouve-t-il que tu ne sois pas débiteur? Des deux débiteurs, celui à qui le créancier a remis la plus forte dette, sera celui qui l'aimera le plus (1). Que l'on soit un pharisien qui se croit juste ou une femme de mauvaise vie qui s'estime perdue, on n'en est pas moins pécheur et par la même sujet à la condamnation et à la mort. Et si tous deux sont pardonnés, le plus grand amour viendra du plus grand pécheur.


  


  Comme Jésus craint encore que la propre justice de Simon ne l'empêche de saisir la portée de cette leçon et de s'en faire l'application à lui-même, il se soulève et regardant cette femme dont le pharisien détourne obstinément son regard, il le force à la regarder bien en face (v. 44 ) et lui donne en sa présence une dernière leçon dont il n'aura cette fois aucune peine à saisir le sens et la portée.


  


  Jésus met en parallèle la conduite d'une femme de mauvaise vie avec l'invitation froide et hypocrite d'un pharisien, qui s'est laissé condamner par une femme qu'il ne jugeait digne que de son mépris. Aussi en sa présence Jésus pardonne-t-il ses péchés à celle que le monde dans son égoïsme et sa dureté appelle « une femme perdue » et qui est sauvée par Christ, tandis que le pharisien regardé comme un « honnête homme » risque fort de mourir dans ses péchés. Que de pharisiens seront ainsi devancés dans le royaume de Dieu par des péagers et des gens de mauvaise vie!


  


  


  
    .
  


  
    L'APOTRE MATTHIEU

  


  Matthieu est l'apôtre auteur du premier évangile qui, avant d'avoir été appelé à l'apostolat, portait le nom de Lévi. D'origine juive, comme l'indique assez clairement son nom, nous ne savons de sa vie que ce qu'il nous en laisse lui-même deviner dans son évangile. Il nous apprend qu'il était publicain, chef des péagers, et qu'il devint apôtre, laissant à Lue le soin de nous dire que lorsque Jésus l'appela à son service, « il quitta tout et le suivit. ».


  


  Les autres disciples avaient abandonné leurs filets. Lui quitta son comptoir, c'est-à-dire la vie facile, la richesse, les plaisirs. Sa position, aussi lucrative que méprisée, tout en lui procurant une assez jolie position de fortune, témoin le grand festin donné à l'occasion de sa retraite, lui avait valu le mépris de ses concitoyens qui le haïssaient doublement, comme percepteur d'impôts et comme juif au service d'Hérode.


  


  Dans ses fonctions, Matthieu avait cependant su conserver un coeur pur et généreux. Il maniait l'argent sans y attacher son coeur. Au milieu même de ses absorbantes occupations il se préoccupait des choses religieuses. Dès qu'il avait un moment, il laissait là ses chiffres, interrompait ses écritures et allait devant la porte de l'octroi, à l'entrée de la ville, causer avec des gens oisifs ou désoeuvrés, qui avaient coutume de venir à cet endroit voir passer les caravanes qui traversaient Capernaüm pour aller de Phénicie en Arabie, de Damas à la, mer.


  


  Dans ce petit cercle où l'on causait surtout des événements du jour, plus d'un racontait les miracles du Christ dont il avait été le témoin ou l'objet. Chacun donnait, son avis. On discutait, et parmi ces gens, qui n'étaient que la lie du peuple, les miracles du Christ trouvaient des admirateurs passionnes et convaincus. L'un des plus enthousiastes était Lévi, qui ne craignait pas de proclamer tout haut ses sentiments en faveur du Maître et des disciples qu'il connaissait pour les avoir vus passer et repasser bien des fois a leur retour de la pêche.


  


  A l'entendre parler, on n'avait pas de peine à comprendre qu'il était gagné à la cause du Christ et qu'il suffirait d'une occasion pour qu'il plantât là son bureau et vint grossir les rangs encore bien clairsemés des partisans du nouveau prophète.


  


  Bien des fois, son regard avait suivi le Christ, accompagné de trois ou quatre disciples, toujours les mêmes, escorté d'une foule de pauvres gens et de curieux, lorsqu'il se rendait de la ville au lac, afin de monter dans une barque pour se retirer à l'écart dans la solitude de Bethsaïda. Le Maître l'avait souvent aperçu et il le connaissait du reste par tout ce que lui en avaient dit ses disciples. L'attrait de ces deux coeurs était bien réciproque. Mais Lévi, malgré son enthousiasme se demandait encore s'il serait capable de tout quitter pour le suivre comme avaient fait les disciples. Il refoulait dans son coeur une telle pensée qui n'était pour lui qu'une marque d'orgueil et de présomption, se sentant à la fois trop indigne pour le suivre et trop malheureux pour continuer à vivre loin de lui.


  


  Or, pendant que ces pensées sérieuses et confuses s'agitaient dans son coeur, Jésus vint à passer. Son regard, un de ses regards qui suffisent à décider de toute une vie, rencontra celui du publicain. Laissant là ses disciples, en présence des spectateurs interdits, Jésus rompt d'un seul mot tous les liens qui attachaient encore au monde ce publicain et lui dit : « Suis-moi. »


  


  Sa démarche. fait cesser toute hésitation. Sa parole provoque une décision suprême : « Il quitta tout et le suivit ». Non que nous devions supposer qu'à l'instant même il quitta brusquement son emploi, mais dès cette heure il fit au Sauveur le sacrifice de sa fortune et de sa position, à laquelle il renonça définitivement le jour où, voulant inaugurer son apostolat, il offrit à ses collègues et à ses amis un grand repas, afin de leur procurer l'occasion et le plaisir de voir et d'entendre le Messie, au service duquel il s'enrôlait pour toujours.


  


  Le disciple, à l'exemple du Maître, qui dans ce but l'a choisi, le sachant plus instruit que les autres, va se consacrer désormais par la parole, comme il le fera dans la suite par ses écrits, à annoncer l'évangile à ses compatriotes en leur prouvant, d'après les écrits des prophètes et les livres de l'Ancien Testament, que Jésus était bien le Messie.


  


  Dès cette heure, date pour le publicain Levi une vie nouvelle qu'il inaugure en prenant un nom nouveau : Matthieu, en grec Théodore ou don de Dieu.


  



  ***


  (1) Jésus a eu recours à un jeu de mots syriaque : chàba devoir et chabba aimer (v. 42-43)

  

  (2) Il est assez difficile de savoir qui est exactement cette femme; on a songé bien des fois et bien à tort à Marie de Béthanie et à Marie-Madeleine. Mais tout nous prouve que ce ne peut être aucune de ces deux femmes. D'abord la scène ne se passe pas à Béthanie mais en Galilée; ce n'est pas chez Simon le lépreux mais dans la maison d'un pharisien du nom de Simon; cette onction se place non à la fin mais au début du ministère de Jésus, puis elle a lieu en présence d'un pharisien et non des disciples, et enfin la pécheresse pleure, tandis que Marie offrit son parfum avec joie.


  
    JÉSUS CHEZ MATTHIEU

  


  De tout temps et en tout pays on a célébré les événements heureux de la vie par des banquets. En Orient plus qu'ailleurs on restait ainsi la plus grande partie du temps à table, et amis et passants pouvaient même prendre part au festin. Voilà qui nous explique ce qui se passa au banquet offert par Matthieu au Christ, à qui il voulait, par là, témoigner sa reconnaissance, et à ses anciens amis, à qui il tenait à donner une preuve sensible et décisive de sa conversion. Il pensait pouvoir en même temps leur fournir une occasion d'entendre l'Évangile, sachant qu'il est souvent difficile d'atteindre et d'évangéliser surtout ses amis.


  


  En invitant à sa table des péagers; il veut mettre immédiatement en pratique l'enseignement de son Maître qui, au grand scandale des juifs, proclame qu'il n'est pas venu pour ceux qui sont en santé mais pour les malades, non pour les justes mais pour les pécheurs. Comme la mère qui, parmi ses enfants, fait du plus chétif ou de l'infirme l'objet de sa prédilection et de ses soins affectueux et dévoués, Jésus s'attache aux plus petits, aux plus humbles, à ceux que la fortune semble avoir méconnus ou oubliés.


  


  On parlait beaucoup par avance à Capernaüm de ce grand festin auquel Jésus devait assister et où Matthieu n'aurait pour convives que des invités de sa condition. Aussi les pharisiens avaient comploté entre eux de faire à cette occasion une manifestation qui troublerait la joie intempestive de ces gens de rien, dignes du mépris public.


  


  Au jour convenu, les pharisiens, dont le courage moral était loin d'égaler le patriotisme ou le formalisme religieux, se rendent dans la maison de Matthieu où il y avait table ouverte. Mais au lieu de parler au Christ, dont ils connaissent pour en avoir fait déjà la cuisante expérience, la parole accusatrice et vengeresse, brûlant la conscience comme un fer chaud sur une plaie vive, ils reprochent aux disciples la conduite du Maître, afin d'ébranler leur confiance et de les détacher de lui. Ils font indirectement un crime au Sauveur, en présence de ces péagers, de manger avec la lie du peuple. Et les disciples gardent le silence. Il faut que le Christ prenne lui-même la parole et ferme la bouche à ces pharisiens hypocrites et orgueilleux. Bien plus, les disciples du Baptiste approuvent et confirment l'accusation des pharisiens. Les uns lui reprochent sa compagnie, les autres sa nourriture. Au fond ils s'accordent tous à repousser une doctrine qui proscrit le formalisme et prescrit la charité.


  


  Jésus va se justifier en vengeant l'Évangile des reproches des pharisiens et des accusations des disciples de Jean par deux phrases qui résument sa doctrine et nous montrent ce que doit être toute vie chrétienne: « je prends plaisir à la miséricorde et non au sacrifice. On ne met pas une pièce de drap neuf à un vieil habit, ou du vin nouveau dans de vieilles outres. »


  


  Dans le christianisme, le sacrifice n'est rien sans la miséricorde, le culte sans l'amour, la piété sans la charité. Aussi saint Paul a-t-il raison de dire, « qu'offrirait-on son corps pour être brûlé, si l'on n'a pas la charité, cela ne sert de rien. » Quel est en effet le trait distinctif de la vraie religion? Est-ce le culte, la prière, les cantiques, la piété même? Non, mais le pardon, la miséricorde, l'amour. Donner tout à Dieu sans s'offrir soi-même, c'est lui tout donner pour lui tout reprendre. S'il fallait choisir, mieux vaudrait encore la miséricorde sans le sacrifice, la charité sans la piété, que le sacrifice sans la miséricorde, la piété sans la charité? Mieux vaut cent fois avoir à faire à un incrédule qu'à un faux dévot!


  


  Les pharisiens, qui osent ici blâmer Jésus, observaient strictement les prescriptions du culte lévitique et négligeaient les plus élémentaires devoirs de la piété. Ils pensaient que Dieu pouvait tenir pour agréables les sacrifices offerts par des hommes qui ne mettaient pas en pratique les devoirs de la charité. Hélas! que de pharisiens parmi nous! Que de chrétiens qui pensent en assistant au culte, en participant parfois à la sainte Cène, avoir rempli tous leurs devoirs religieux et qui négligent de secourir les pauvres, de visiter les malades, en s'affranchissant ainsi de « la pénible obligation » d'aimer leurs frères ou de leur faire du bien! Ils pensent que la prière dispense de l'amour et le formalisme de la piété véritable. Mais, chrétiens formalistes, Dieu a votre culte en abomination, car vous adorez des lèvres et votre coeur est fermé à la compassion. Laissez le prêtre et le lévite monter à Jérusalem pour y célébrer un culte stérile et suivez le bon Samaritain sur le chemin solitaire où il va secourir un de vos frères victime de la méchanceté des hommes.


  


  Les disciples de Jean n'avaient pas mieux compris que les pharisiens l'originalité et la puissance de l'Évangile. Tandis que les pharisiens faisaient consister toute la vertu dans le mépris du pauvre ou du péager, eux limitaient la religion aux pratiques extérieures.


  


  Jésus leur montre par deux paraboles que son oeuvre ne comporte aucun alliage, ni aucun syncrétisme religieux. Pour leur faire comprendre que le jeûne, imposé par le Baptiste à ses disciples, n'était qu'une obligation temporaire, n'ayant en soi aucune valeur morale ou religieuse, il emploie une image dont s'était servi en les exhortant le Précurseur lui-même (Jean, III, 29 ) et par laquelle il déclare le jeûne inutile à qui possède Jésus-Christ. « Les amis de l'époux peuvent-ils s'affliger pendant que l'époux est avec eux? »


  


  Par là, Jésus condamne la tristesse, qui semble le trait caractéristique de certains chrétiens prétendant vivre en communion avec Christ et qui, par leur christianisme morose, paraissent, au lieu de posséder la joie du salut, porter toujours le deuil d'un Christ mort et semblent oublier qu'il est ressuscité ! Quand ils ont regardé dans le sépulcre ils n'ont vu que les larmes des saintes femmes, et n'ont pas aperçu les anges annonçant que le Christ était vivant. Ces chrétiens essaient, et c'est là ce que Jésus leur reproche, « de coudre une pièce de drap neuf à un vieil habit, de mettre du vin nouveau dans de vieilles outres », se figurant que la religion du Christ peut s'accommoder des compromis ou des calculs de notre égoïsme. Il est impossible d'enfermer la religion de l'esprit dans les cadres d'un culte littéraliste et d'unir une doctrine d'amour et de pardon à une vie égoïste et terre à terre.


  


  Nous n'avons pas le droit de prendre de l'Évangile ce qui convient aux désirs bornés de notre coeur et de négliger ce qui nous déplaît ou nous rebute en conformant notre vie aux préceptes faciles ou commodes et en rejetant les plus pénibles.


  


  Jésus n'est pas venu pour nous aider à ressusciter et à vivifier le vieil homme atteint par la chute et désorganisé par le péché, mais il est venu pour le détruire et faire naître sur ses ruines l'homme nouveau, l'homme régénéré.


  


  On n'accepte pas l'Évangile par fragments ou par lambeaux. La robe du Christ est une robe sans couture. On reçoit Jésus-Christ tel qu'il est et sa doctrine telle qu'il nous la présente. C'est là ce que fit Matthieu. A l'appel du Christ, il n'hésita pas un instant à le suivre, sachant qu'hésiter, c'est être vaincu.


  


  


  
    .
  


  
    L'APOTRE JEAN

  


  Jean, l'apôtre « que Jésus aimait », était originaire de la Galilée et exerçait avec son frère Jacques et leur père Zébédée le métier de pêcheurs. Ils devaient sans doute habiter quelque village situé au bord du lac de Génézareth. Sa mère s'appelait Salomé. Toute cette famille vivait du fruit de son travail et formait, avec Simon Pierre, une sorte d'association pour exercer ensemble le commerce de la pêche.


  


  Son père dut mourir de bonne heure, car Salomé n'eût pu sans cela accompagner ses fils à la suite de Jésus et s'établir avec eux a Jérusalem. Aussi, à sa mort, le Maître confia-t-il sa mère à ce disciple qui la recueillit avec lui, dans sa maison.


  


  Jean avait pour frère Jacques, disciple du Seigneur et qui fut de bonne heure décapite par Hérode Agrippa. Il est probable qu'ils n'avaient pas reçu l'un et l'autre une grande instruction, puisque les juifs les appelaient par ironie des hommes « incultes et sans lettres ».


  


  L'apôtre Jean fut amené au Christ par Jean Baptiste, et ne passa auprès de Lui qu'une Journée complète, après laquelle il revint à ses occupations ordinaires. Il ne s'attacha définitivement au Sauveur comme apôtre que lorsqu'il eut reçu une seconde vocation, après la pêche miraculeuse. Dès lors, il ne quitte plus Jésus et devient avec Jacques et Pierre un des disciples intimes du Maître, les seuls à qui le Christ permit d'être témoins de la résurrection de la fille de Jaïrus, d'assister à sa transfiguration et de veiller avec Lui à Gethsémané. Parmi ces trois disciples Jésus semble s'être plus particulièrement attaché à Jean. Tous trois, étroitement unis à leur Maître et profondément dévoués à sa cause, semblent avoir eu le même caractère.


  


  Ils ont mérite les uns et les autres, à cause de leur zèle religieux et de leurs saintes colères, le titre de « fils du tonnerre ». Jean, d'après les synoptiques comme d'après le quatrième évangile, semble avoir été doué d'une nature énergique reculant devant les hésitations ou les compromis. Un jour, lui, à qui l'oeuvre de Jésus tenait tant à coeur, propose à son Maître de faire descendre le feu du ciel sur une bourgade incrédule. Une autre fois, il s'oppose à ce qu'un homme qui n'avait pas pris rang parmi ses disciples, chasse les démons en son nom, La véracité de ces récits est confirmée par quelques passages de ses écrits, comme ceux-ci : « Celui qui ne croit pas au Fils ne verra point la vie; la colère de Dieu demeure sur lui; il est déjà jugé et doit être jeté au feu. »


  


  Dans son Évangile il divise l'humanité en deux camps : les enfants de Dieu et les enfants du diable, aussi opposés entre eux que la lumière et les ténèbres. Avec cela, une profonde humilité qui le porte à se cacher sous le voile de l'anonyme et à se désigner par le titre du « disciple que Jésus aimait ». Ses contemporains ne pouvaient pas s'y tromper et ils reconnaissaient ainsi en lui celui qui, à la veille de la mort de Jésus, était penché sur son sein et à qui Il remit en mourant le seul trésor qu'Il possédât sur la terre, sa pauvre mère.


  


  On doit donc renoncer à faire de Jean un disciple timide, efféminé, n'ayant aucune des qualités qui constituent un homme capable d'entreprendre une oeuvre de propagande et d'évangélisation. Les récits du livre des Actes protestent contre cette opinion. Sans doute, il laisse souvent parler Pierre à sa place, mais il ne joue pas un rôle moins actif. Avec lui, il prend part à la guérison d'un paralytique et prêche l'Évangile à la foule. Arrêté et jeté en prison, il montre une assurance qui étonne ceux qui l'entendent et il prononce à cette occasion cette parole hardie : « Jugez s'il est juste de vous obéir plutôt qu'à Dieu ?»


  


  Vingt ans environ après la mort du Christ, nous retrouvons Jean à Jérusalem, occupant une place importante à côté de Jacques et de Pierre. De là, il se retira en Asie Mineure, où il continua l'oeuvre commencée par l'apôtre Paul et où il mourut à un âge fort avancé, sans doute dans les dernières années du premier siècle. En effet, si nous supposons que Jean avait dix ans de moins que Jésus, il devait avoir à la mort de son Maître de vingt à vingt-cinq ans, et lors de la guerre juive en l'an 66, au moment où il quitta Jérusalem, il devait avoir une soixantaine d'années. Pour peu qu'il soit resté en Asie Mineure, il est fort probable qu'il dut y mourir fort avancé en âge. C'est, du reste, ce que nous pouvons conclure du bruit qui se répandit dans l'Église, et qui avait encore quelque consistance au temps de saint Augustin, que cet apôtre ne mourrait pas. On croyait, en effet, d'après une parole de Jésus, mal comprise, qu'il vivrait jusqu'à la seconde venue du Christ. Tout ce qu'on raconte sur son exil à Pathmos est du domaine de la légende et repose sur un passage mal compris de l'Apocalypse, auquel on a donné à tort un sens réel.


  


  Pendant les dernières années de sa vie Jean rédigea son Évangile pour amener ses lecteurs à croire en Jésus-Christ comme Messie et comme Sauveur. Pour cela, il choisit parmi ses souvenirs ceux qui étaient de nature à confirmer sa thèse. Aussi a-t-on l'impression en le lisant qu'il n'écrit pas seulement pour raconter mais pour prouver, non pour intéresser mais pour convaincre, non pour provoquer l'admiration mais pour amener à la Foi. Il y fut poussé par les autres disciples et il entreprit, pour répondre à leur désir, de composer un livre, dont le centre devait être la personne même du Christ. Si les synoptiques avaient raconté ce qu'Il fit, celui-là nous raconte ce qu'Il fut; aussi, a-t-on pu dire de ce livre qu'il était le « coeur même de Jésus », et, peut-on ajouter, que celui qui l'a le mieux connu, nous l'a fait le mieux connaître.


  


  


  
    .
  


  
    L'APOTRE THOMAS

  


  
    

  


  
    (JEAN XX, 24-29 .)
  


  Cet apôtre comme la plupart de ceux qui formaient le collège apostolique avait reçu un surnom. On le nommait « le jumeau », en grec Didyme, en hébreu Thomas. Les Évangiles ne le désignaient même que par ce surnom. Ils semblent en faire un frère de Matthieu et par là même un fils d'Alphée.


  


  Les quelques paroles qui nous ont été conservées de ses entretiens avec le Maître suffisent pour que nous puissions reproduire, d'une façon précise, la physionomie' et le caractère de cet apôtre. Ce portrait ne sera peut-être pas en tous points conforme à celui que la tradition nous a laissé. Bien loin en effet de nous faire voir en Thomas le type de l'incrédule, il nous montrera le chemin que doit nécessairement suivre l'homme au coeur droit pour arriver à la foi.


  


  Jésus ne s'est jamais trompé sur les véritables sentiments de cet apôtre. Il le savait ardent, enthousiaste, non à la façon d'un Pierre qui, après avoir tire l'épée pour défendre bon Maître, n'hésita pas à le renier, mais comme peut l'être un homme qui, prêt à mourir pour sa foi, exige auparavant qu'elle repose sur une base inébranlable. Thomas ne se contente pas des preuves qui suffisent à Pierre, car il sait le peu de valeur d'une foi toute intellectuelle. Du reste l'exemple de Pierre suffit pour le mettre en garde contre tout emballement. Si l'on croit sans raisons suffisantes, on risque de nier sans motifs apparents.


  


  Certes Thomas a été plus lent à croire que Pierre, mais qui l'en blâmerait? Depuis qu'il connaît le Christ, son intelligence n'est pas conquise, mais son coeur est gagné. Aussi s'il ne croit pas encore au Messie, il suit et il aime l'Ami des péagers et des pécheurs. Peut-être ne comprend-il pas la portée de son oeuvre, mais il est gagné en tout cas par sa beauté. Au moment où les autres disciples, craignant pour leur vie, seraient prêts à abandonner leur Maître aux mains des juifs, qui le cherchent pour le faire mourir, Thomas n'écoutant que son coeur, s'écrie : « Allons aussi et mourons avec lui. » Cette parole serait-elle jamais sortie de la bouche d'un incrédule?


  


  Qu'on renonce donc une fois pour toutes à faire du nom de Thomas le synonyme d'incrédulité. L'incrédule est l'homme qui ne veut pas croire, parce qu'il craint que sa foi ne transforme sa vie. Le douteur, qu'il faut avoir bien soin de distinguer du sceptique, est au contraire l'homme qui ne peut pas croire, mais qui est bien décidé, le jour où il trouvera pour croire des raisons suffisantes, à laisser sa foi agir sur sa vie.


  


  Tandis que l'un prend aisément son parti de son ignorance et de son incrédulité, l'autre fait des efforts pour arriver à la vérité et triompher de son doute. Alors que la plupart du temps l'incrédule nie, en ajoutant pour cela foi à autrui, le douteur repousse également la foi d'autrui et les négations dont on fait un credo ; il cherche et doute pour aboutir à des convictions personnelles.


  


  Ainsi agit Thomas. Aussi, en vertu de la promesse du Christ: « Cherchez et vous trouverez », il est parvenu enfin à la foi.


  


  Bien loin de se contenter, comme les autres disciples, de comprendre à demi ou de se dispenser de découvrir le sens des paroles énigmatiques du Maître, Thomas l'interroge. « Vous savez où je vais et vous en connaissez le chemin », dit un jour Jésus. Les disciples qui ignorent le sens et la portée de cette déclaration, ne demandent pas d'explications, seul, Thomas avoue son ignorance et désire savoir exactement où va le Christ et quel est le chemin qu'il doit suivre. Un incrédule montrerait-il un tel désir de s'instruire?


  


  La réponse du Sauveur: « Je suis le chemin, la vérité et la vie », est la récompense magnifique de son ardent amour de la vérité. Grâce à lui, l'Église chrétienne a pu recueillir et conserver l'une des plus sublimes paroles qui soient sorties de la bouche du Maître.


  


  Thomas devait longtemps encore lutter et souffrir pour fortifier sa foi. Tant que Jésus était vivant, son amour pour lui le préservait de toute défaillance. Mais le jour où le Saint et le juste est mis en croix, le doute envahit son âme et l'emporte sur l'amour. Aussi abandonne-t-il ses amis pour aller pleurer seul et à l'écart ses espérances évanouies. Sans doute il voudrait croire, mais en descendant au sépulcre, Jésus a emporté avec lui le coeur et la raison de Thomas. Désormais, la lutte est inutile. La mort du Maître n'est-elle pas la défaite du disciple?


  


  Si Thomas, isolé dans sa douleur, n'eût pas quitté les autres disciples, il eût été le témoin de l'apparition de Jésus dans la chambre haute. Sa résurrection eût été, pour lui, la confirmation de son enseignement et de sa prophétie.


  


  Ceux qui en ont été les témoins auront beau lui raconter et garantir ce miracle, sans mettre en doute leur bonne foi, il réclamera pour lui les mêmes privilèges et les mêmes expériences. Pourquoi serait-il moins favorisé qu'eux? S'ils ont vu le Christ, pourquoi serait-il seul à ne pas le voir? Est-ce parce qu'il l'aime moins ou parce qu'il en est moins aimé?


  


  Thomas veut, lui aussi, être le témoin de la résurrection du Christ. Il ne nie pas qu'il soit ressuscité, mais il veut le voir de ses yeux, le toucher de ses mains. « Si je ne vois », dit-il - cette parole est déjà un acte de foi - et non pas « quand même je verrai», qui serait la parole de l'incrédule.


  


  Jésus condescend à proportionner son amour à ce doute sincère et à ces exigences. Il lui dit dans les termes mêmes dont cet apôtre s'est servi et dans le même ordre qu'ils avaient dans la réponse qu'il fit aux disciples : « Mets ton doigt dans la place des clous, avance aussi ta main... » On est porté a croire que le Maître dut faire une douce violence a son disciple confus et tout rougissant de son doute, et lui prendre la main pour forcer Thomas, par une preuve matérielle et irréfutable, à croire à sa résurrection. Aussi Jésus lui dit-il, sans blâmer les exigences de sa raison et de son coeur, non comme traduisent certaines de nos versions bibliques : « Ne sois plus incrédule », mais « Ne deviens pas incrédule, mais croyant ».


  


  Pour moi je me garderai bien de blâmer tant d'exigence. S'il veut croire, il veut savoir pourquoi. Grâce à lui nous avons de la résurrection une des preuves les plus éclatantes et les plus convaincantes.


  


  Sans doute le Christ proclame heureux ceux qui croient sans voir, car la foi leur fait découvrir de plus grandes choses que la vue - mais il ne condamne pas ceux qui, comme Thomas, ne veulent se laisser vaincre et convaincre que par l'évidence.


  


  La foi n'est pas une conviction de l'intelligence, mais une décision de la volonté. La racine du doute n'est pas tant dans l'esprit que dans le coeur. On ne croit pas, non parce qu'on ne comprend pas l'Évangile, mais parce que, le comprenant, on ne veut pas par la foi le réaliser dans sa vie. La est la source de l'incrédulité. Les incrédules perdraient trop à croire. A leur manière ils proclament la sainteté et la puissance de cet Évangile, qui les accuse et les condamne, parce qu'il est la vérité et l'amour.


  


  Thomas n'était pas de ces natures égoïstes, qui ne veulent pas accepter la foi chrétienne, parce que cette foi devrait changer leur vie.


  


  Ayant de bonne heure suivi le Christ, il avait fait volontiers le sacrifice de sa tranquillité. Sa foi n'aurait fait que confirmer et fortifier son amour pour son Maître. Mais il veut voir lui-même Christ vivant.


  


  Ayons les mêmes exigences. Comme aux disciples, comme à Thomas, comme à Paul, il faut que Christ nous apparaisse et qu'il nous apparaisse crucifié. Dans ses meurtrissures nous verrons notre guérison et notre salut.


  


  Le doute de Thomas est un doute bienfaisant. Il nous fait plus de bien que la foi de Pierre, parce qu'il n'a été qu'une étape temporaire vers une foi définitive. Heureux l'homme qui passe par le doute sincère pour arriver à la foi ferme, virile, inébranlable. On vit trop longtemps pour ne jamais douter, mais on vit trop peu pour douter toujours.


  
    LE JEUNE HOMME RICHE

  


  
    

  


  
    (MATTHIEU XIX, 16-26 .)
  


  Le jeune homme mis en scène dans l'Évangile peut, à juste titre, passer dans le monde pour le type du jeune homme modèle. Instruit et sérieux, il a une foi solide qui l'empêche de mettre en doute, comme bien des jeunes gens de son âge, la réalité de la vie éternelle. Aussi l'a-t-on choisi, malgré sa jeunesse, comme un des chefs de la synagogue. jeune et riche, il avait su se préserver des tentations qu'entraîne toujours avec elle la richesse, et des plaisirs grossiers dont les jeunes gens riches donnent trop souvent le déplorable et contagieux exemple.


  


  Ce n'était pas un de ces jeunes gens blases, sans foi, sans enthousiasme et sans amour, ne sachant plus vouloir et n'ayant dès lors aucune force pour repousser le mal ou accomplir le bien. Sans respect pour un sexe à qui ils doivent leur mère ou leur soeur, ils sont portés à voir dans la femme un être inférieur, qui n'a ici-bas d'autre rôle que de plaire et d'obéir.


  


  Le jeune homme riche de l'Évangile, dont la conduite honnête et pure n'a pas étouffé les hautes aspirations, sent cependant qu'il manque à son bonheur quelque chose qu'il ne peut encore définir, mais dont il ne saurait se passer. Aussi, dès qu'il entend parler de Jésus, il va vers lui et aspire à devenir son disciple. Il a déjà entrevu en Christ la réalisation de l'idéal moral et ne craint pas de lui accorder le titre de « bon » qu'on ne donnait qu'à Dieu.


  


  Or un jour, comme il suivait le Christ, il assista à une scène bien touchante, qui acheva de bouleverser sa conscience de pharisien. Des mères pleines de respect et d'admiration pour le nouveau prophète étaient venues pour lui présenter leurs enfants. Les disciples les avaient repoussées. Alors le Maître les reprit sévèrement, Mettant au milieu d'eux un des enfants qu'on lui amenait, il déclara que s'ils ne devenaient comme des enfants ils n'entreraient point dans le royaume de Dieu.


  


  Le jeune homme riche, muet spectateur de cette scène, tremblant pour son propre salut, fend aussitôt les rangs des spectateurs, et à la vue de tous, se jette aux pieds du Sauveur en s'écriant : « Bon Maître, que dois-je faire pour acquérir la vie éternelle? » Ce cri jaillit tout vibrant de son coeur, nous montrant à la fois son orgueil et ses préjugés.


  


  Jésus va le délivrer de sa propre justice en lui montrant que, malgré sa pureté, sa droiture, son amour de la vérité qui ont déjà conquis son coeur au point qu'il lui a suffi de le voir pour l'aimer (Marc X, 21 ), il est foncièrement égoïste. Il se contente de lui prescrire la simple observation des commandements de la loi.


  


  Ce jeune homme est surpris que Jésus exige si peu de lui et croit qu'il parle d'autres ordonnances que celles de Moïse.


  


  Curieux de connaître les commandements que le Christ va lui prescrire et persuadé que, fidèle observateur des minutieuses et innombrables prescriptions pharisaïques, il sera certes capable de mettre en pratique les ordres les plus sévères, il s'écrie avec autant de curiosité que d'assurance : « Quels sont donc ces commandements? » Le Christ se contente d'énumérer lentement devant lui les commandements de la loi de Moïse. Alors, le jeune homme, humilié dans son zèle de pharisien, et impatient de proclamer ses mérites, ajoute aussitôt avec orgueil : « J'ai observé toutes ces choses dès ma jeunesse. » Il ne se doutait pas qu'on pût être meurtrier par ses paroles, sa haine, sa dureté de coeur; adultère par un regard impur, par une imprudence coupable; faux témoin par une dissimulation, par un lâche silence : en un mot qu'on pût être pêcheur tout en se croyant parfait.


  


  Jésus, qui a libéré la femme. adultère, met à une dure épreuve ce jeune homme honnête. Le condamnant par ses propres paroles, il lui dit : « Si tu veux être parfait, vends tout ce que tu as, donne-le aux pauvres, puis viens et suis-moi. »


  


  Nous trouvons sans doute Jésus bien exigeant, mais nous oublions qu'il regarde au coeur et qu'il résiste aux orgueilleux pour faire grâce aux humbles. A ses yeux ce jeune homme est trop satisfait de lui-même pour devenir aussitôt son disciple et obtenir la vie éternelle. Du reste, il n'aspire pas tant au salut, dont il est sûr, qu'à la perfection qu'il prétend atteindre par ses propres forces. Aussi Jésus lui dit-il que s'il veut être parfait, il faut qu'il fasse par lui-même ce qu'il n'a jamais exige d'aucun de ses disciples. Eux, du moins, ne prétendaient pas à la perfection. La dureté apparente du Maître n'est ici que la révélation de son profond amour, le poussant à dévoiler à ce jeune homme l'interdit qui l'empêche d'entrer dans le royaume de Dieu.


  


  Cette exigence du Christ est loin d'avoir un caractère général et permanent. Ce serait méconnaître la pensée du Seigneur que d'attribuer une valeur surérogatoire au dépouillement volontaire de nos biens ou de notre fortune. Jésus n'a pas exigé cela de ses disciples. Si le Christ le demande à ce jeune homme, c'est que l'attachement à ses biens était pour lui le seul obstacle au salut. Cette exigence du Christ lui révèle l'état de son coeur. Devenu plus circonspect et moins hardi, il reconnaît qu'il pourrait bien n'être pas parfait et s'écrie : « Que me manque-t-il encore? » A l'ouïe de cette question, les disciples eux-mêmes, troublés pour leur propre salut, demandent au Maître : « Qui peut donc être sauvé? »


  


  Au jeune homme riche comme aux disciples ignorants, nous répondrons : Il vous manque tout, puisqu'il vous manque la seule chose nécessaire : la conviction du péché et l'assurance du salut par grâce. Et maintenant si vous me demandez à votre tour « qui peut donc être sauvé », je vous répondrai avec Jésus : Cela est impossible aux hommes, mais possible à Dieu.


  


  Impossible aux hommes. Quant au passé, ils ont besoin de pardon et ils n'ont rien pour l'obtenir; quant au présent, il leur faut un changement et ils n'ont rien pour l'opérer; quant à l'avenir il leur faut la persévérance et ils n'ont rien pour l'assurer. Mais tout est possible à Dieu, quant au passé, car il pardonne; quant au présent, car il convertit; quant à l'avenir, car il sanctifie.


  


  Le salut n'est pas une question de mérite mais de volonté. Nous ne devons pas dire : qui peut être sauvé, mais nous avons le droit de dire : qui veut être sauvé. Ce jeune homme n'obtint pas le pardon de Dieu parce qu'il ne voulut pas abandonner ses richesses; bien plus, dès ce moment il lui fut impossible d'en jouir en égoïste. Le récit nous apprend qu'il s'en alla tout triste. Tristesse bénie, « tristesse selon Dieu » qui sûrement dut un jour le ramener vers son Sauveur.


  


  
    Ne serait-ce pas l'attachement à nos biens, à notre bien-être, à nous-mêmes qui nous tient éloignes de Christ et de son Évangile? S'il en est ainsi, allons à lui, il nous révélera l'idéal de la vie et les interdits de notre coeur. Nous n'aurons pas de peine après nous être reconnus pécheurs à accepter Jésus comme Sauveur.
  


  
    

  

  


  
    .
  


  
    LE PUBLICAIN ZACHÉE

  


  
    

  


  
    (Luc XIX, 1-9 .)
  


  Zachée n'était pas, comme on l'a dit souvent par erreur, un païen. Son nom indique clairement qu'il était juif, outre sa louable habitude de se conformer pour réparer ses torts à la loi de Moïse ( Ex. XXII, 4 et 7 )


  


  Chef des péagers, il portait le titre de publicain et occupait ainsi une position en vue qui lui procurait d'assez beaux revenus. Il savait être riche sans rester égoïste.


  


  Ses concitoyens le haïssaient autant par jalousie de sa richesse que par mépris de son emploi. Et cependant combien ne valait-il pas mieux que la plupart d'entre eux! Affranchi de là crainte des hommes et des sots préjugés de sa race, il n'avait éprouvé aucun scrupule à entrer au service des Romains. Se moquant du qu'en dira-t-on, il se souciait fort peu des convenances.


  


  Zachée, apprenant un jour, qu'aux approches de Pâques, Jésus allait entrer à Jéricho, interrompt brusquement ses affaires, abandonne son bureau, laissant seuls ses employés et court en hâte à la porte de la ville a la rencontre du prophète. Il parvient avec peine à fendre les flots de curieux qui remplissent les ruelles. Sa petite taille lui permettra-t-elle d'apercevoir Jésus dans la foule? Alors il prend une résolution héroïque. Il quitte le cortège, car il vient d'apercevoir un sycomore dont les branches penchent à terre. Il y monte et, caché sous ses larges feuilles, attend avec impatience l'arrivée du Nazaréen. Sans doute, Jésus ne le verra pas, mais lui pourra du moins le contempler à son aise.


  


  Le projet de Zachée semble avoir réussi. Jésus arrive en tête du cortège entoure et suivi de ses disciples. Le publicain, tout en se dissimulant dans le feuillage, redouble d'attention. On l'a aperçu dans le sycomore et les regards de tous se dirigent vers lui.


  


  La foule s'arrête un moment pour jouir de ce spectacle inaccoutumé. Les quolibets s'échangent, les lazzis se croisent de toutes parts.


  


  Alors Jésus, autant pour mettre fin à l'embarras du publicain que pour couper court aux méchants propos des spectateurs, interpelle directement Zachée. Le Maître lui ordonne de descendre aussitôt du sycomore et de le recevoir dans sa maison. La foule entend une sévère leçon et Zachée est l'objet d'un témoignage public de reconnaissance et de considération. Celui qui hier, s'était contenté d'accepter l'invitation d'un pharisien s'invite aujourd'hui chez un publicain.


  


  Jésus nous montre par là qu'il se fait trouver à celui qui le cherche et que tous ceux qui ne craignent pas, pour le voir, de s'élever au-dessus de la foule, en bravant le ridicule ou le blâme, sont sûrs de le rencontrer. L'âme capable de s'élever au-dessus du monde par ses aspirations et au-dessus d'elle-même par ses sacrifices est la seule qui soit assurée d'attirer les regards de Jésus et de jouir de sa présence. Les pécheurs pourront murmurer au spectacle d'une rencontre aussi inattendue, les puissances du mal pourront une fois de plus se coaliser contre elle, qu'importe à l'âme dont Jésus est devenu le Sauveur. Les railleries du monde laissent indifférente l'âme régénérée et meurent, impuissantes comme les vagues en furie expirant sur le rivage et comme les murmures des pharisiens s'arrêtant à la porte de la maison de Zachée.


  


  Seul avec Jésus, Zachée renouvelle devant lui une résolution prise et tenue depuis longtemps. Mais elle prend cette fois une tout autre signification, car il promet de faire désormais par reconnaissance et par humilité ce qu'il a fait jusque-là par calcul et par orgueil : « je donne la moitié de mes biens aux pauvres et si j'ai fait tort à quelqu'un je lui rends quatre fois autant » selon les prescriptions de la Loi.


  


  Obligé de se conformer aux ordres reçus des Romains, au service desquels il était entré, il ne pouvait pas percevoir moins que ce qui était porté sur les rôles, mais se souvenant des exhortations du Baptiste, qu'il avait été entendre sur les bords du Jourdain, il s'appliquait à ne percevoir jamais plus que ce qui lui avait été prescrit (Luc III, 13 ).


  


  Cependant, s'il pouvait répondre de lui, il lui était impossible d'en faire autant pour ses subordonnés. Aussi avait-il pris la louable habitude en ce qui le concernait, sachant que les impôts étaient fixés d'une manière peu conforme à la justice et au droit, de donner tous les ans aux pauvres la moitié de ses revenus. Cela même ne lui suffisait pas. Quand il s'apercevait que quelqu'un avait été frustré par ses péagers, ne pouvant leur en faire le reproche, puisque c'était la coutume et que les Romains l'auraient sûrement congédié lui-même, il rendait sur ses propres deniers quatre fois autant.


  


  Combien parmi nous auraient été portés à se glorifier de pareils sacrifices ! Zachée ne les révèle au Christ qu'avec humilité, convaincu qu'en dépit de ses bonnes oeuvres il n'a pas pu réussir à satisfaire sa conscience et à calmer les aspirations de son coeur. Il ne devait trouver qu'en Jésus-Christ la délivrance et le repos.


  


  Quelle scène touchante que cette rencontre du Sauveur et du publicain! Ce récit de l'Évangile ne ressemble-t-il pas à ces roses de Jéricho qui restent des années dans un herbier et qui n'ont besoin pour retrouver leur fraîcheur que d'être retrempées un instant dans l'eau?


  


  Après des siècles cette scène évangélique conserve pour nous toute sa beauté et il suffit de la replacer dans son milieu pour qu'elle nous donne tout son parfum.


  


  


  
    .
  


  
    L'OFFICIER ROYAL

  


  
    

  


  
    (JEAN IV, 47-54 .) (1)
  


  L'Écriture sainte nous enseigne qu'il vaut mieux aller dans une maison de deuil que dans une maison de festin (Eccl. VII, 2 ), et quand elle veut illustrer son enseignement, pour une fois qu'elle nous amène à des noces, elle nous conduit le reste du temps auprès de quelque malade ou de quelque funèbre convoi. Et cependant nous persistons à appeler ce livre « l'Évangile », parce qu'à l'encontre des récits profanes, si ceux-ci commencent par la tristesse et les larmes, ils finissent le plus souvent par l'espérance et la joie, témoin l'histoire de cet officier royal que l'épreuve conduisit au salut.


  


  La maladie de son fils le pousse à aller trouver Jésus. A son école, sa foi intéressée, puisqu'il ne vient à lui que parce que son fils est malade; enfantine et grossière, puisqu'il réclamait un miracle pour croire, devient une foi filiale, car il en arrive à croire sur une simple parole du Sauveur, et se transforme enfin en une foi virile, basée sur l'expérience.


  


  Cet officier royal, après avoir eu recours, en vain, à tous les moyens humains pour sauver son fils, pense tout à coup à Jésus de Nazareth, dont on s'était entretenu bien des fois à la cour d'Hérode depuis la mort tragique du Précurseur. Apprenant qu'il est en ce moment à Cana, il brave les railleries des grands, les sarcasmes du peuple et se décide à franchir seul la distance qui sépare Capernaüm de Cana, pour aller implorer le secours de Celui que tous regardaient alors comme un prophète puissant en oeuvres et en miracles, afin de le ramener auprès de son fils mourant.


  


  Ce grand de la terre va s'incliner devant le fils du charpentier et de son coeur, brisé par la douleur, s'exhale le parfum de la prière. Ce soldat endurci au mal et qui, s'il eût été malade lui-même se serait stoïquement raidi dans sa souffrance, vient demander à Jésus un miracle en faveur de son fils. Aujourd'hui encore, l'épreuve est toujours le meilleur moyen pour que Dieu trouve le chemin des coeurs et que ses messagers pénètrent dans la maison du sceptique ou de l'incrédule.


  


  Comment Jésus accueillera-t-il cet officier, qui espère que, flatte de sa démarche, il le suivra avec empressement? Tout d'abord, il va mettre sa foi à l'épreuve, en lui montrant par sa réponse que, loin d'être honoré de sa visite, il en est plutôt affligé. Sa démarche en effet est moins inspirée par sa foi en lui que par son désir d'obtenir et de voir un miracle. « Si vous ne voyez des signes et des miracles, vous ne croyez pas. »


  


  Les juifs qui venaient vers Jésus n'étaient pas conduits vers lui par leur foi en sa parole, leur amour pour sa personne ou le sentiment de leurs péchés, mais par le désir de voir ses miracles. Bien différents de ces Samaritains que Jésus venait de quitter et qui avaient cru à sa parole (Jean IV, 41 ), les juifs exigeaient des miracles. L'officier royal ne demandait pas autre chose. Ne va-t-il pas même jusqu'à indiquer à Jésus comment il doit accomplir ce miracle? « Descends », lui dit-il, pensant que Jésus, bien que possédant un don extraordinaire, ne peut guérir son fils sans avoir recours à des moyens humains.


  


  Que de fois n'agissons-nous pas ainsi dans nos prières! Nous ne tenons pas tant à l'exaucement qu'à la manière dont notre prière sera exaucée. Semblables à Naaman, nous voulons bien être guéris, mais nous tenons surtout à l'être au moment fixé par nous et avec les moyens que nous avons nous-mêmes choisis.


  


  Jésus ne repousse pas la demande de l'officier royal, mais, par un reproche bien propre à le faire rentrer en lui-même, il lui fait comprendre qu'il peut, par sa seule présence, guérir son fils. Alors, ne croyant pas encore, dans sa foi imparfaite, qu'il pourrait le ressusciter, il s'écrie : Descends avant que mon enfant meure! Le Sauveur, faisant aussitôt appel à sa confiance, lui répond ces simples mots : « Va, ton fils vit! » Et ce père, croyant à la parole de Jésus, s'en alla, parcourant seul, mais consolé, la route qu'il venait de suivre pour se rendre à Cana.


  


  Ayons, nous aussi, confiance. Si Dieu tarde à exaucer nos prières, c'est pour mettre notre foi à l'épreuve, et s'il nous exauce autrement que nous l'aurions désiré, c'est pour nous enseigner l'humilité. Que de prières que Dieu a exaucées sans que nous nous en soyons aperçus au moment de l'exaucement ! Mais à notre retour dans la maison du Père, comme les serviteurs allèrent à la rencontre de leur maître pour lui apprendre que sa prière était exaucée, les anges qui viendront au-devant de nous, nous apprendront que bien des prières que nous regardions comme restées sans réponses ont été exaucées par Dieu.


  


  Mais pourquoi Jésus, qui descendra plus tard à Capernaüm pour guérir le serviteur du centurion (Luc VII, I-10 ), refuse-t-il d'entrer dans la maison d'un officier royal? C'est d'abord parce que le centurion se contente de sa parole et que l'officier croit sa présence nécessaire, et ensuite parce que le premier malade est un serviteur, un pauvre, tandis que le second est un maître, un riche. Aussi refuse-t-il d'entrer, malgré son insistance, dans la somptueuse demeure de l'officier royal, et entre-t-il avec empressement, bien qu'il l'en détourne, sous l'humble toit du centurion.


  


  Joyeux et surpris de la guérison si prompte et si inattendue de l'enfant de leur maître, les serviteurs courent en hâte à sa rencontre pour abréger son attente et calmer son inquiétude, en lui annonçant l'heureuse guérison de son fils, désormais hors de danger. De loin, ils aperçoivent leur maître et sont tout surpris de le voir seul, marchant lentement, alors qu'ils s'attendaient à le voir presser le pas en compagnie du prophète, qu'il leur avait promis d'amener à Capernaüm. Ils se hâtent et à mesure qu'ils approchent, ils aperçoivent son visage comme illuminé de joie. Aurait-il donc devine l'heureuse nouvelle que nous venons lui annoncer? se disent-ils entre eux. Mais, pressés de lui communiquer leur message, ils s'écrient tous ensemble : « Ton fils vit. » Consolante nouvelle qui semble être pour ce père l'écho fidèle de la parole de Jésus, que les serviteurs semblent répéter. Aussi n'éprouve-t-il aucune surprise; son visage ne reflète aucune émotion et il se contente de leur demander, comme s'il voulait simplement préciser ou confirmer une certitude, à quelle heure la fièvre l'a quitté. Les serviteurs, essayant alors de lui répondre avec le même calme, sans bien comprendre l'importance d'une telle question, lui disent : « Hier, à sept heures. » Et, constatant alors devant eux que c'était à cette même heure que Jésus lui avait dit : « Ton fils vit », il leur raconta son entretien avec lui; et en leur montrant comment le Sauveur avait récompensé son obéissance et sa foi, il devint pour sa maison un prédicateur et un témoin du Christ.


  



  ***


  (1) Nous ne pouvons identifier ce récit avec celui que nous rapporte le premier évangile (Matth. VIII). Ici, c'est un officier royal, là un centurion; ici un juif, là un païen; ici, c'est un fils qui est malade, là un serviteur; l'un a la fièvre, l'autre est atteint d'une paralysie. La foi de l'officier est bien faible, comparée à celle du centurion: l'un presse Jésus, qui tarde, de se rendre chez lui; l'autre, se jugeant indigne de recevoir le Sauveur, résiste à Jésus qui veut le suivre; celui-là demande à entendre une seule parole, celui-là veut voir un acte; le premier est loué et reconnaît dans le Christ le fils de Dieu; le second est blâmé, pour n'avoir vu en lui qu'un prophète.


  
    LE CENTURION DE CAPERNAUM

  


  
    

  


  
    (MATTH. VIII, 5-13 ; Luc VII, 1. 10 .)
  


  Nous avons de la peine en lisant ce récit à attendre jusqu'à la fin, comme cela arriva à Jésus, pour manifester notre surprise et notre admiration en présence de ce soldat si plein d'une touchante sollicitude envers son serviteur malade, si humble devant Christ, si plein de foi en sa puissance, si courageux dans la manifestation de ses opinions. Et nous admirons d'autant plus sa conduite, que nous savons que ce serviteur malade était un esclave, une de ces créatures humaines que l'on vendait ou achetait comme le bétail. Les maîtres se préoccupaient peu de leurs souffrances, ils n'étaient en souci que de leur fuite ou de leur mort, ce qui était pour eux une perte d'argent. Il ne faudrait cependant pas trop s'apitoyer sur leur sort, qui, tout compte fait, valait peut-être autant, sinon mieux, que celui de bien des serviteurs à notre époque. On leur donnait assez de nourriture pour qu'ils ne mourussent pas de faim, et parfois des maîtres, comme notre centurion, montraient pour eux un grand attachement.


  


  Un d'entre eux qui lui était « fort cher », venait d'être subitement atteint d'un rhumatisme aigu, qui le faisait « cruellement souffrir ». Au lieu de songer à se débarrasser de lui, comme auraient fait bien des maîtres à sa place, il le soigna avec affection et s'efforça par ses soins de diminuer ses souffrances. Mais n'y pouvant parvenir, il songea tout à coup à Jésus dont « il avait entendu parler » et se décida à lui demander un miracle.


  


  Capernaüm, ville de passage et de marche international, avait une douane et des péagers et comptait autant de juifs que d'étrangers. Ils vivaient tous en relations étroites et sur le même pied comme cela arrive dans une ville cosmopolite. Et cela a tel point que le centurion, qui commandait le détachement romain, y avait fait construire une synagogue pour marquer son attachement et son respect pour la morale du Décalogue et la religion monothéiste d'Israël. Aussi le regardait-on à bon droit et le recommanda-t-on à Jésus comme « un ami de la nation ».


  


  Mais comment s'approcher de ce juif, lui Romain? Il n'est ni de son peuple ni de sa religion. On lui a bien donné à Capernaüm le titre de « prosélyte de la porte », en récompense des sacrifices qu'il s'est imposés et de l'amour qu'il a toujours témoigné à la nation juive, mais ce ne sont pas là à ses yeux des titres suffisants pour venir implorer la pitié de Jésus pour son serviteur malade. Il se décida alors à envoyer vers lui, pensant qu'ils auront plus d'autorité et obtiendront plus facilement un miracle du Christ, « les Anciens du peuple », magistrats de la ville, qui acceptent avec joie cette mission.


  


  On va voir ces juifs intercéder auprès du Maître en faveur d'un pauvre païen. Ils ne parlent, il est vrai, à Jésus que du centurion, mais je suis persuadé qu'ils auraient pu tout aussi bien faire l'éloge de son serviteur qui avait su mériter l'affection de son maître et dont il pouvait rendre ce témoignage en public sans crainte d'être démenti : « je lui dis: fais cela, et il le fait. » Égards et attachement d'une part, obéissance et respect de l'autre. Les Anciens jugent le centurion digne d'une faveur spéciale de Jésus et pour l'obtenir de lui vantent ses mérites, sa générosité, son attachement à la nation juive. Le Sauveur, attiré vers un homme si tolérant envers les juifs, si bon pour son serviteur, si zélé pour Dieu, si humble devant les hommes, suit ces messagers et descend à Capernaüm.


  


  A peine le centurion apprend-il la nouvelle, qu'il est tout à la fois surpris et confus que Jésus vienne chez lui. Il n'en demandait pas tant et il pensait qu'il guérirait son serviteur à distance. Ce soldat se trouble, en songeant à son arrivée. Il craint que Jésus ne se souille en entrant sous son toit et de peur que les Anciens ne lui aient pas bien exposé le vrai motif de leur démarche et ne lui aient transmis qu'imparfaitement son message, il envoie cette fois vers lui des amis, en leur disant ce qu'ils n'auraient qu'à lui répéter. S'il n'est pas allé vers lui, c'est qu'il ne s'en est pas cru digne et, bien que par son emploi il occupe la première place dans la ville et que par son titre de citoyen romain il soit infiniment au-dessus du peuple juif, il ne mérite pas que Jésus entre dans sa maison. Bien loin de se présenter à lui comme commandant à d'autres, il se met sur le même rang que son serviteur et se présente à Jésus comme étant sous les ordres d'autrui, faisant passer l'obéissance avant le commandement et montrant en cela une profonde humilité.


  


  Lui que les Anciens du peuple avaient présente à Jésus comme étant bien digne d'un miracle de sa part, s'en déclare indigne, en sorte que l'humilité qui le pousse à refuser au Sauveur l'entrée de sa maison le rend digne de le recevoir dans son coeur.


  


  Qu'il fait bon découvrir cette rare vertu chez un soldat, qui croit que, de même que quand il commande à ses subordonnés ils obéissent aussitôt, Jésus n'a qu'à parler, lui qui a puissance sur toutes choses, pour qu'au même instant son serviteur soit guéri. Aussi le Sauveur, en présence d'une foi si naïve et si grande, ne peut cacher son admiration, et voulant donner une leçon aux juifs, il avoue n'avoir jamais rencontré une pareille foi, pas même en Israël. Et en effet, ce centurion en demandant un miracle pour son serviteur malade, n'hésite pas comme le père de l'enfant démoniaque en disant « si tu le peux », ou ne pense pas qu'il ne puisse le guérir qu'en se rendant près de lui comme Jaïrus ou l'officier royal, on qu'il doive le toucher de sa main comme le chef de la synagogue; il croit et cela suffit pour qu'il apprenne aux païens, aux juifs et aux disciples eux-mêmes, que toute puissance a été donnée à Jésus sur la terre et dans le ciel.


  


  


  
    .
  


  JAÏRUS


  
    

  


  
    (MATTH. IX, 18-20 .)
  


  Jésus était à table, dans la maison de Matthieu le péager, avec quelques disciples. Des amis arrivent, péagers et pécheurs, et prennent place à leur côté. Loin de s'en offenser, le Maître s'en réjouit. Après eux, entrent les disciples du Baptiste pour l'interroger sur le jeûne. Jésus leur répond. Mais, tandis qu'il leur parlait encore, un des chefs de la synagogue de Capernaüm, du nom de Jaïr, en grec Jaïrus, entre, se prosterne devant lui, et s'écrie : « Ma fille est mourante; mais viens lui imposer les mains et elle vivra. »


  


  Comment ce pharisien ose-t-il paraître en un tel lieu, dans une pareille réunion? Lui, un chef de synagogue, mettre les pieds chez un péager? Ne s'expose-t-il pas à se faire chasser de la synagogue? Peut-être est-il un disciple du Christ ou du moins est-il prêt à le devenir? Point du tout. Sa fille unique, âgée de douze ans, est mourante et il a recours à la puissance miraculeuse de Jésus de Nazareth, qu'il tient pour un prophète. Il le connaît du reste. Pendant le temps que Jésus a séjourné à Capernaüm, il l'a souvent vu et entendu parler dans la synagogue. Bien des fois, aux assemblées du sabbat, il lui a accordé ou même offert la parole. Il sait qu'il a naguère guéri le serviteur du centurion et a pu faire partie de cette ambassade d'Anciens envoyés vers le Maître. Sans doute s'il a pu guérir un malade, il n'a pas le pouvoir de ressusciter les morts. Mais peut-être arrivera-t-il à temps? Aussi, en présence des disciples, des péagers, ce père affligé se prosterne-t-il aux pieds du « fils du charpentier ». Y a-t-il une démarche, une humiliation dont il ne soit capable pour obtenir la guérison de son enfant? Son attitude aux pieds du Christ montre bien son humilité, par laquelle il proclame la puissance du Sauveur, et sa confiance, par laquelle il atteste sa bonté. Il reconnaît qu'il ne mérite pas la faveur qu'il réclame, et cependant il montre assez qu'il attend tout de lui. Son humilité accroît sa confiance et sa confiance confirme son humilité. L'humilité empêche la confiance de devenir de la présomption et la confiance empêche l'humilité de dégénérer en pusillanimité.


  


  Mais sa foi est encore bien imparfaite et bien grossière.


  


  Ce pharisien prétend enseigner à Jésus comment il doit s'y prendre pour guérir sa fille s'approcher d'elle, lui imposer les mains... Sa foi n'est pas telle qu'elle devrait être. Est-ce une raison pour étouffer ce germe? Elle n'est pas pure de tout alliage. Raison de plus pour l'épurer. Jésus le fera. Ce père ne veut pas croire au miracle, sans en voir les causes : le Sauveur ne lui en montrera que les effets, et en le plaçant bientôt en présence de la mort, il le forcera à croire à la vie.


  


  Pour le moment, Jaïrus l'appelle et il le suit. Ses amis et ses disciples accompagnent le Maître jusqu'à la ville. Surpris de voir marcher, en pareille compagnie, le chef de la synagogue et ayant appris que sa fille vient de mourir, les habitants de Capernaüm se pressent sur son passage. Ils ne font qu'entraver sa marche et retarder son arrivée. Aussi Jésus presse-t-il le pas.


  


  Tout à coup, il s'arrête, cherche du regard dans la foule, et découvrant une femme que tout le monde savait malade depuis douze ans, - depuis l'année où était née la fille de Jaïrus, - il lui dit à haute voix : « Courage, ma fille, ta foi t'a guérie. » Jaïrus ne peut que se réjouir d'une pareille guérison. Mais, pourquoi Jésus s'est-il arrêté, pour guérir une pauvre femme malade, alors qu'il sait qu'une enfant d'un riche chef de synagogue est mourante ? se dit Jaïrus. Quelle épreuve pour sa foi que ce retard ! Quelle humiliation pour sa vanité que cette préférence ! Il ne comprenait pas qu'en agissant ainsi, Jésus voulait le rendre plus humble devant Dieu, plus courageux en face du monde.


  


  Par ce miracle, Jésus comptait mettre à l'épreuve sa foi naissante et la fortifier, en lui révélant sa puissance. Cette pauvre femme doit lui servir de modèle. Elle a cru, et Jésus a exaucé son attente.


  


  Jaïrus va continuer sa route, attendant maintenant un miracle du Maître. Il est assuré qu'il guérira sa fille.


  


  A peine a-t-il levé les yeux qu'il aperçoit ses domestiques. Son visage s'assombrit, il se trouble et tremble. Le doute envahit encore son coeur. Jésus arrivera trop tard. « Ta fille est morte », lui dirent-ils, heureux de lui montrer que, pour eux, ils n'auraient pas eu recours à ce prophète : « Ne fatigue plus le Maître. »


  


  Jaïrus, muet, incapable de prononcer un seul mot, se tourne vers le Sauveur et aussitôt il entend cette parole qui suffit à lui faire prendre courage : « Ne crains rien, crois seulement. » Et, au lieu de se retourner, Jésus continue sa route et se dirige vers sa demeure. Que peut la mort sur ceux que veut faire revivre le Prince de la vie?


  


  Aussitôt ils entendent les pleurs, les cris, les sons des flûtes, qui remplissent de bruit la maison de deuil. Sur le seuil, Jaïrus aperçoit sa femme, qui l'a poussé à faire appel à la miséricorde du Christ et qui semble avoir oublié que sa fille est morte, quand elle voit Celui qu'elle sait être la résurrection et la vie.


  


  Tous trois entrent dans la maison envahie par des amis et des étrangers. Les cris et les pleurs redoublent à leur arrivée. Le Maître a de la peine à se frayer un passage, pour monter jusqu'à la chambre haute, où repose déjà le corps inanimé de la fille de Jaïrus. Il doit même renoncer à faire entrer ses disciples. Il parvient avec peine à prendre avec lui trois d'entre eux, qu'il veut rendre témoins du miracle. Puis, se tournant vers la foule, qui pensait que c'était l'heure des funérailles et que Jésus venait y assister, il dit aux pleureurs : « Retirez-vous, cette fille n'est pas morte, mais elle dort. » Aussitôt, les pleurs cessent; on rit, on plaisante, on se moque. Comment Jésus peut-il parler ainsi? Quand on est mort, on est bien mort. La foule obéit cependant sans résistance, attendant à la porte de la maison, curieuse de savoir ce qui va se passer.


  


  Jésus arrive auprès de l'enfant, la mère tombe à genoux; le père, debout, contemple les traits de sa fillette, ces yeux clos, cette bouche muette, ces mains blanches. Alors, Jésus saisit la main de l'enfant en disant : « jeune fille, réveille-toi », et à l'instant, comme si elle entendait une voix connue, elle s'éveille, ouvre les yeux, saute aussitôt de sa couchette et va se jeter dans les bras de son père. Les parents, saisis à la vue d'un tel miracle, restent muets d'étonnement; mais Jésus, pour leur montrer que leur fillette est bien vivante, leur ordonne de lui donner à manger. Puis, voyant que son père était impatient d'aller annoncer ce miracle à la foule, il lui recommande expressément de n'en parler à personne, afin de ne susciter dans le peuple ni enthousiasme irréfléchi, ni haine aveugle.


  


  Étrange défense que fait ici le Sauveur à Jaïrus! Ne vient-il pas lui-même d'obliger l'hémorroïsse à publier le miracle dont elle vient d'être l'objet? Mais les circonstances étaient différentes. S'il a agi ainsi à son égard, c'est qu'il a voulu, par ce témoignage public, affirmer la foi de cette femme qui avait cru pouvoir agir à l'insu du Sauveur, donner sa foi naïve en exemple au peuple et encourager Jaïrus dans sa foi naissante. Ici, il en est tout autrement : cette résurrection ne ferait qu'exciter davantage la curiosité de ceux qui le suivent pour voir ses miracles et viennent à l'instant, par leurs moqueries, de mettre en doute sa puissance.


  


  La résurrection de cette enfant n'avait d'autre but que de conduire au salut ce chef de synagogue. Son épreuve l'avait amène au Christ, sa délivrance fit de lui un de ses disciples. S'il dut bénir le Christ de lui avoir rendu sa fille, comme il dut rendre grâces à Dieu d'avoir sanctifié son épreuve! Comment craindrions-nous de laisser ceux que nous aimons s'endormir en Dieu et nous quitter pour un peu de temps, quand nous savons que Christ les réveillera un jour, pour nous les rendre?


  


  


  
    .
  


  
    NATHANAEL

  


  
    

  


  
    (JEAN I, 47 .)
  


  Cet apôtre est désigne dans les synoptiques par son nom de famille, Barthélemy ou Bar-Thalmai, fils de Thalmai, tandis que le quatrième évangile nous le fait connaître par le surnom qu'il avait reçu dans le collège apostolique et que le Maître et les disciples lui donnaient d'ordinaire entre eux : Nathanaël.


  


  Jean nous a conservé dans son évangile les surnoms de la plupart des apôtres, sans parler de celui qu'il se donne à lui-même de « disciple que Jésus aimait ». Ainsi Thomas avait reçu le surnom de Didyme (le jumeau); Simon, fils de Jean et frère d'André, celui de Céphas (Pierre); Thaddé ou Lebbé, celui de Jude ou Judas (louange à l'Eternel); judas le traître celui d'Isch-Karioth (enfant (le Karioth); Lévi, celui de Matthieu (don de l'Éternel); enfin Barthélémy, celui de Nathanaël (don de Dieu) (1). 


  


  De la vie et de l'activité de Nathanaël nous lie savons rien. Seul des évangélistes, Jean nous apprend qu'il était originaire de Cana en Galilée et nous retrace le récit de sa vocation, qui suffit à nous révéler son caractère.


  


  André, Pierre, Jean et Philippe étaient aussi Galiléens. Ils habitaient tous Bethsaïda, petite ville voisine de Cana. A eux cinq avec Nathanaël ils formèrent un groupe, une Union chrétienne de jeunes gens, dont le siège était sur les bords du Jourdain et dont le président était, avant d'être remplacé par le Messie, Jean-Baptiste, l'austère prophète du désert. Se voyant fréquemment, soit quand ils allaient pêcher ensemble sur le lac, soit quand ils se retrouvaient auprès du Précurseur, après avoir franchi le Jourdain, ils lisaient et relisaient ensemble les livres de la Loi et les écrits des prophètes pour y découvrir les signes certains de la venue prochaine du Messie.


  


  Jean-Baptiste, en effet, leur maître et leur modèle, ne leur avait-il pas déjà dit que le Messie se trouvait à cette heure au milieu de son peuple? Aussi ces jeunes gens brûlaient-ils d'impatience de le rencontrer et de l'entendre.


  


  Or, un jour que Jésus passait sur les bords du Jourdain, au moment où Jean-Baptiste s'entretenait avec deux de ses disciples, André et Jean, le Précurseur le leur désigna comme le Messie par ces mots, dont la lecture des prophètes leur permettait de comprendre le vrai sens : « Voici l'agneau de Dieu. » Aussitôt ils le suivirent et curieux d'apprendre où le Messie était né, afin de s'assurer qu'ils avaient bien compris les prophéties messianiques, ils lui demandèrent où il demeurait et devinrent ses disciples. Mais impatient de faire part à ses amis de l'heureuse découverte qu'ils venaient de faire, André quitta bientôt le Christ pour aller annoncer cette bonne nouvelle à Simon Pierre et amener son frère au Messie.


  


  Le lendemain, Jésus vient de traverser le Jourdain pour se rendre de Perée en Galilée, quand il rencontra Philippe, qu'il appela directement à le suivre. Il accompagnait Jésus, quand sur sa route il rencontra Nathanaël qui, se rendant sans doute auprès du Baptiste, s'avançait à leur rencontre (48). Tout joyeux de lui apprendre quel était son compagnon de route, il quitte Jésus pour courir au-devant de Nathanaël et lui faire part de son heureuse découverte.


  


  Le sachant versé dans la lecture des Écritures pour l'avoir souvent rencontre absorbé dans la méditation à l'ombre d'un figuier abritant sa maison contre les rayons brûlants du soleil et connaissant sa nature franche, exubérante, incapable de dissimulation ou même de réserve, il essaie de lui fermer la bouche par un témoignage qui doit provoquer en lui une conviction absolue : Celui dont ont parlé Moïse et les prophètes, nous l'avons trouve!


  


  Depuis longtemps Nathanaël, sous le figuier de Cana, demandait à Dieu de lui permettre de voir le Messie, comme l'avait fait Siméon trente ans avant dans le temple de Jérusalem. Le temps était proche où Dieu exaucerait ses prières. Le Précurseur ne venait-il pas de leur dire, après le baptême de Jésus, que son oeuvre était achevée et que, semblable à l'étoile du matin qui disparaît quand les rayons du soleil empourprent l'horizon, il n'avait plus qu'à s'effacer et disparaître pour faire place au Messie dont il était venu préparer la voie?


  


  Le matin même du jour où il rencontra Philippe, le coeur rempli d'une émotion indicible, comme à la veille d'un événement extraordinaire, il avait passe de longues heures sous son figuier à confesser à Dieu ses fautes sans dissimulation hypocrite ou calcul intéressé, ne mettant aucun orgueil à s'en humilier devant lui. Personne n'a etc le témoin de cet entretien, mais Dieu a entendu et exaucé sa prière. Ce figuier a été pour lui comme un Béthel, la maison de Dieu, la porte des cieux, OÙ il a entrevu et reconnu à l'avance le Messie.


  


  Si au moins Philippe, en lui montrant le Christ, s'était contenté de lui dire : Nous avons trouvé le Messie, cela lui eût amplement suffi pour croire en lui et pour le suivre. Comment a-t-il cru, nécessaire d'ajouter que, sorti de Nazareth, il était fils de Joseph? Sans doute il a voulu se montrer bien renseigné, mais cette déclaration était bien faite en renversant les idées reçues, pour jeter le trouble dans l'esprit de Nathanaël. Nazareth! Joseph ! Il a beau fouiller dans ses souvenirs, ces deux mots ne lui disent rien et n'évoquent devant lui aucune parole rencontrée dans les prophètes ou entendue du Précurseur. Aussi sans réfléchir davantage, autant par surprise à l'ouïe d'un pareil message que par dépit en songeant au grand honneur fait à ce bourg, voisin du sien, et réputé jusque-là par l'ignorance et la grossièreté de ses habitants, il s'écrie : Peut-il venir quelque chose de bon de Nazareth? Comment le Messie qui devait être le fils de David peut-il être fils de Joseph, et celui qui ne pouvait naître qu'à Jérusalem a-t-il pu sortir de Nazareth?


  


  On a cherché à voir dans cette exclamation si naturelle, si franche, et qui nous révèle à fond le caractère franc et loyal de Nathanaël, la puissance du préjugé qui recule devant l'évidence et oppose à la démonstration éclatante de la vérité une fin de non-recevoir. Ce serait bien mal connaître Nathanaël. S'il ne peut cacher son étonnement, il n'en est pas moins prêt à se rendre à l'évidence. Philippe le comprend si bien, qu'employant pour convaincre Nathanaël la même méthode dont Jésus avait usé à l'égard d'André (40), et se servant des mêmes termes, il lui dit : Viens et vois, persuade qu'entre un coeur droit et la vérité, il ne saurait y avoir 'de barrière infranchissable.


  


  Qu'il fait bon entendre ces disciples, natures loyales, aimantes, actives, proclamer leur découverte du Messie par ce cri de triomphe, dont se servent à la fois André et Philippe : Nous avons trouvé! (41, 45). Pas un ne songe à garder pour soi, voulant en jouir en égoïste, le trésor qu'il vient de découvrir et qui fait son bonheur. Comme ils comprennent à cette heure la valeur des Écritures et le prix de la prière pour chercher et trouver la vérité !


  


  Nathanaël est un homme de premier mouvement qui ne fait pas les choses à demi. Il ne dissimule ni ses hésitations, ni ses doutes, et dans son exclamation qui jaillit de son coeur à l'ouïe de la révélation de Philippe, nous découvrons le cri d'un coeur droit, qui veut croire, mais ne consent à asseoir sa foi que sur une base solide, qui la mette pour toujours à l'abri des tempêtes de l'âme. Rapprocher cette parole de Nathanaël de celle de Pilate serait une profanation et un non-sens. Entre ces deux hommes il y a toute la distance d'un fonctionnaire frivole et blasé à un disciple honnête et courageux.


  


  Jésus ne s'y trompe pas et il lui suffit d'un regard pour le connaître et pour le juger. A peine l'a-t-il vu, qu'il le proclame « un véritable israélite sans fraude », le type du juif selon le coeur de Dieu, méritant bien, par sa droiture, sa piété, sa foi en Dieu, le nom d'Israël (vainqueur de Dieu). Aussi, comme Jacob entrevit une échelle unissant la terre et le ciel, Jésus promet à Nathanaël la même vision avec cette faveur de plus, c'est que ce ne serait plus une image de la relation de l'homme avec Dieu, mais la réalité même, le Fils de l'Homme sur lequel il verrait désormais les anges de Dieu monter et descendre.


  


  A l'ouïe de la connaissance miraculeuse du Christ, Nathanaël ne peut pas plus cacher son étonnement qu'en présence de Philippe lui révélant le Messie. Et il le fait pour provoquer des explications qui puissent raffermir et rendre inébranlable sa foi naissante. Aussi, dès qu'il a compris que ce regard divin, éclairant et réchauffant son coeur pendant qu'il était en prière sous le figuier, était celui du Messie lui-même, il reconnaît aussitôt en lui son Maître et son Sauveur et le proclame le Fils de Dieu, le roi d'Israël.


  


  


  
    .
  


  
    L'AVEUGLE BARTIMÉE

  


  
    

  


  
    (MATTH. XX, 29-34 .)
  


  Jésus après avoir clairement annoncé à ses disciples la nécessité et l'imminence de sa mort, veut leur montrer que sa puissance est toujours la même et que lui qui va guérir un aveugle et ressusciter Lazare, ne se soumet à la mort que comme à un sacrifice volontaire.


  


  En se rendant du Jourdain à Jérusalem pour y célébrer une dernière fois la fête de Pâques, les pèlerins galiléens devaient traverser Jéricho, la parfumée. Cette ville se composait alors de deux quartiers, qui formaient pour ainsi dire deux villes : l'antique Jéricho près de la fontaine d'Élisée et le quartier neuf bâti à grands frais par Hérode.


  


  Ce détail topographique nous permet de concilier les divergences apparentes des synoptiques et de voir dans les trois évangiles le récit d'un seul et même miracle.


  


  Luc peut ainsi parler du miracle accompli à l'entrée de la ville et Matthieu nous dire que ce fut à la sortie. Du reste, Marc confirme ces deux récits, en écrivant : ils arrivèrent à Jéricho, et ajoutant brusquement comme il en repartait...


  


  Sur le chemin ou plus exactement dans la rue, un peu à l'écart de la chaussée, pour ne pas gêner la circulation ou être blesses par les mulets, des aveugles se tenaient assis implorant la charité des passants fort nombreux à cet endroit, à cause des relations incessantes des deux quartiers.


  


  L'un de ces pauvres était « le fils de Timée, Bartimée, mendiant aveugle », comme le désigne Marc, nous donnant à entendre par cette désignation caractéristique qu'il était bien connu à Jéricho ou du moins son père. Il avait pu rencontrer autrefois cet aveugle, quand il y vivait de son travail, avant que son infirmité ne l'obligeât à mendier son pain.


  


  Rien donc d'extraordinaire à ce que Matthieu et Lue, nous rapportant ce miracle d'après la tradition orale, n'aient pas jugé nécessaire de conserver son nom ou l'aient peut-être ignoré.


  


  Quand Bartimée entendit le bruit que faisaient les pèlerins, en traversant la longue rue de Jéricho, il s'informa de la cause de ces cris, qui étaient comme les préludes de l'ovation que la foule allait faire à Jésus à l'entrée de la ville sainte.


  


  On lui signala alors la présence du Nazaréen, comme on désignait alors le Prophète. Lui, qui en avait entendu parler si souvent et se plaisait surtout à écouter le récit de ses miracles opérés en faveur des malades et en particulier des aveugles, le tenait pour le Messie promis. Tout son désir était de se trouver assez près de lui pour toucher les franges de son manteau. Mais comprenant qu'il lui est impossible pour cette fois encore de l'approcher et sans même attendre son passage, il crie de loin : Jésus, fils de David, aie pitié de moi!


  


  Les autres aveugles excités et encouragés par les cris de Bartimée faisaient chorus avec lui. Mais leur voix était couverte par les cris et le bruit des pèlerins. Aussi criaient-ils de plus belle. A tel point que ceux qui marchaient en tête du cortège, étrangers sans doute, et qui ne connaissaient point Bartimée, veulent essayer de les faire taire. A quoi pensent donc ces mendiants? Un prophète, un futur roi, peut-il à l'heure de son triomphe interrompre sa marche pour écouter les supplications de pauvres aveugles? Mais les menaces ne servent qu'à exciter leur enthousiasme.


  


  Ils continuent à crier plus fort jusqu'au moment où passe Jésus.


  


  Voyant ces aveugles et ne pouvant approcher d'eux à cause de la foule, le Seigneur désigne d'un signe celui d'entre eux qui, paraissait le plus ardent à implorer son secours, donnant l'ordre qu'on l'appelât et qu'on le lui amenât.


  


  Aussitôt des amis de Bartimée sans doute, qui connaissaient sa foi au Messie, s'approchant et voulant l'encourager lui disent salis nommer le Sauveur : il t'appelle.


  


  Sans hésiter, Bartimée se lève, rejette vivement son manteau pour courir plus vite et, saisissant la main de son ami, le coeur battant à se rompre, il se trouve en un instant en présence de son Sauveur. Il ne peut le voir et cependant il a bien mieux que les disciples découvert sa royauté.


  


  Sachant que le Messie devait sortir de la maison de David et rendre la vue aux aveugles, Bartimée s'adresse à Jésus avec confiance, implorant sa miséricorde en faveur d'un homme à qui il a consenti à se rendre semblable, en se faisant, lui, fils du Dieu saint, fils de David, pour le guérir et le sauver. Sa prière est courte, mais elle est complète. Elle n'est qu'un cri, mais c'est un cri du coeur. L'aveugle est aussi convaincu de sa misère que de la miséricorde de Dieu.


  


  Jésus, voulant éprouver sa foi et la donner en même temps en exemple à la foule, lui dit : « Que veux-tu que je fasse? » Vous trouvez peut-être étrange une pareille demande, pensant que les yeux et les cris de cet aveugle le révélaient assez? C'est que le Sauveur veut ainsi le faire coopérer à sa guérison.


  


  N'en est-il pas de même pour le pain quotidien que nous devons demander à Dieu? Notre Père sait bien ce qui nous est nécessaire et cependant il veut que nous déclarions par notre prière que nous ne saurions nous en passer et que nous ne pouvons le recevoir que de Lui.


  


  Bartimée s'adresse alors à Jésus, non plus seulement pour avoir pitié de lui, mais pour le guérir. Aussi ne l'appelle-t-il plus fils de David, niais Maître, Seigneur. En effet, le fils de David pouvait bien avoir compassion, le Seigneur seul pouvait lui rendre la vue.


  


  Mais pourquoi Bartimée n'a-t-il pas réclame davantage de la puissance et de l'amour de Jésus? Parce que son infirmité était le seul obstacle, l'obstacle insurmontable, qui l'empêchât de suivre Jésus et de devenir son disciple.


  


  Aussi Jésus lui répond-il, en lui annonçant qu'il est sauvé en même temps que guéri: « Va, ta foi t'a sauve. » Tu as marché par la foi à ma rencontre, tu pourras désormais marcher par la vue à ma suite. C'est ainsi que Jésus accorde à cet aveugle, comme autrefois Dieu à Salomon, plus qu'il n'avait demandé.


  


  Après être guéri, cet aveugle suivit Jésus. Jusqu'où? jusqu'à la Croix. Il assista ainsi à sa victoire et, mieux que les apôtres, comprit le sens de cette mort imposée au Christ par l'amour qu'il avait pour les pécheurs, dont il voulait par ce sacrifice ouvrir les yeux et sauver les âmes.


  



  ***


  (1) De ces deux noms hébreux Matthieu et Nathanaël, qui ont la même signification et se traduisent tous deux en français par le mot dérivé du grec, Théodore; le premier signifie exactement: don de l'Éternel ; le second : celui que Dieu donne.


  
    LE SOURD-MUET DE LA DÉCAPOLE

  


  
    

  


  
    (Marc VII 31-37 .)
  


  Après le miracle opéré en faveur de la Cananéenne, Jésus, prévoyant que la nouvelle de cette guérison allait attirer tous ceux qui avaient des malades, se retira dans la Décapole. Mais il ne put se soustraire à la curiosité du peuple et aux prières de ceux qui venaient faire appel à sa puissance miraculeuse.


  


  On lui amena alors un sourd-muet pour qu'il le guérît par l'imposition des mains, les habitants de la Décapole attribuant à ce signe une vertu souveraine. Pour réagir contre ces préjugés grossiers, Jésus ne voulut pas avoir recours à ce moyen.


  


  Prenant le sourd-muet. avec lui, il le conduisit à l'écart, afin de lui rendre l'usage de la parole, sans satisfaire la curiosité ou exciter l'enthousiasme du peuple qui le prenait bien plus pour un thaumaturge que pour un prophète ou le Messie.


  


  Bien que le récit de Marc ne nous dise rien de l'âge et de l'âge et de la vie passée de ce sourd-muet, tout nous porte à penser que c'était un enfant. D'abord le fait seul qu'il fut amené à Jésus par ses parents ou des amis. Ensuite il ne devait pas être depuis longtemps muet, puisque, aussitôt après le miracle, il trouva sans peine les mots nécessaires pour exprimer publiquement sa reconnaissance. S'il eut été âgé et depuis longtemps muet, il n'aurait pu rendre clairement et distinctement sa pensée (35), l'expérience nous prouve en effet que plus les sujets démutisés sont jeunes, moins ils ont de peine à parler.


  


  Ce sourd-muet ne l'était pas de naissance, mais l'était devenu par accident, sans 'doute à la suite d'une maladie. Marc nous dit en effet qu'il parlait difficilement; les: sourds-muets de naissance n'émettent, avant d'être démutisés, que des sons inarticulés. Si celui-ci n'avait jamais entendu, comment aurait-il pu arriver d'un seul coup a parlé distinctement? Le Sauveur peut bien par un miracle lui délier la langue, mais on ne saurait admettre qu'il lui ait appris en même temps le dialecte araméen.


  


  Certains interprètes ont reproché au Christ d'avoir eu recours pour ce miracle à une extraordinaire mise en scène et à des moyens peu dignes d'un Sauveur tout-puissant. Parler ainsi, c'est montrer qu'on n'a rien compris à cette scène si simple et si touchante.


  


  Jésus, bien loin de vouloir frapper, l'imagination du peuple par ce miracle, éloigne le sourd-muet de la foule, le prend à part, pour que, dans ce tête-à-tête avec son Sauveur, il ne soit pas distrait ou troublé par les réflexions des curieux, et que, comprenant mieux le sens et la portée de ce miracle, il arrive plus vite à la foi.


  


  Sans la foi du sourd-muet, le miracle est impossible. Aussi pour la faire naître dans son coeur, Jésus, ne pouvant se servir de la parole, a recours à la mimique, le seul langage qu'il puisse, comprendre. Il met les doigts dans ses oreilles pour lui montrer que le mutisme provient de la surdité et que pour pouvoir lui rendre la parole, il faut commencer par lui rendre l'ouïe. Les juifs employaient le même mot pour désigner le mutisme et la surdité (Marc VII, 32 ; IX, 17 ). En Même temps ses oreilles perçoivent la voix du Christ, s'écriant : ephatha. Ensuite il touche sa langue avec de la salive, lui montrant qu'il veut la délier, et que ce pouvoir vient de lui, qui est la Parole. Enfin il lève les yeux au ciel, pour pousser le sourd-muet à élever son coeur à Dieu par la prière, lui seuil pouvant accorder un tel miracle et, en déliant sa langue, le délivrer du péché, source et cause ici-bas de tous nos maux. De là le soupir du Christ en présence du péché dont ce sourd-muet est une frappante image.


  


  Le pécheur en effet est sourd à la voix de Dieu, qui nous parle par la nature, sa loi, ses serviteurs, les événements, notre conscience. Étant sourd, le pécheur est par là même muet. N'entendant pas la voix de Dieu qui nous parle par sa Parole, il ne fait pas entendre la sienne en lui répondant par la prière. Pour que le pécheur perçoive la voix de Dieu et y réponde, il faut un miracle accompli par son Sauveur. Quand Jésus veut l'accomplir en sa faveur, il l'éloigne du monde, lui parle par des signes visibles et quand son âme est prête à recevoir son Esprit, il prononce son ephatha. Aussitôt le pécheur régénéré recouvre l'ouïe pour entendre la voix de Dieu et retrouve la parole pour lui rendre grâce et le bénir. Ainsi délivré, il peut dès lors entrer en communion avec son Père céleste, comme le sourd-muet guéri entra en relation avec ses frères, l'un et l'autre recouvrant par un miracle leur état normal, celui-ci d'enfant des hommes, celui-là d'enfant de Dieu.


  


  


  
    .
  


  
    L'HÉMORROÏSSE


  


  
    

  


  
    (Luc VIII, 43-48 ; MARC V. 25-34 .)
  


  Jésus répondant à la prière de Jaïrus, se rendait à Capernaüm, suivi d'une grande foule attirée par la vue du chef de la synagogue, marchant à côte du prophète de Nazareth. En regardant le visage de Jaïrus, ses traits bouleversés et la marche précipitée de Jésus, ces curieux se doutent de quelque événement extraordinaire, un miracle peut-être, et les accompagnent. A mesure qu'ils approchent de la ville, le cortège augmente, au point que Jésus, presse de tous côtés, a de la peine à marcher. Tout à coup une femme, malade depuis douze ans d'une perte de sang, et que sa maladie, regardée comme impure par la loi juive, tenait dans l'isolement, pensant n'être pas vue et profitant d'une occasion si propice, quitte sa maison et se glissant à grand'peine dans la foule, à cause de son extrême faiblesse, suit un moment le cortège.


  


  Malade depuis longtemps, elle avait eu recours à de nombreux médecins, qui n'avaient fait, par leurs remèdes, qu'aggraver son état, en la laissant finalement sans ressources. Sans doute elle avait entendu parler de Jésus, et elle n'aurait pas tant tardé à venir implorer son secours, si son état d'impureté ne lui avait interdit l'entrée de la ville et tout contact avec une créature humaine. Aussi quand elle voit Jésus passer si près d'elle, elle oublie l'interdiction formelle de la loi, et va à sa rencontre. Mais, craignant que ses forces ne la trahissent en chemin, et qu'elle ne puisse arriver en présence de Jésus, elle se disait en elle-même : « Si seulement je puis toucher la frange de son manteau, cela suffira pour que je sois guérie. » Il est étrange que les commentateurs s'accordent à voir dans cette expression de la foi la plus naïve et en même temps la plus admirable, la trace d'une foi superstitieuse, comme si cette femme. attribuait une vertu miraculeuse au manteau du Sauveur et à ses franges qui pour les rabbins surtout avaient une telle valeur qu'ils les regardaient comme empreintes de sainteté.


  


  Cette femme, sachant que d'après la loi mosaïque son état lui interdisait de quitter sa maison et de se mêler à la foule, évite de se montrer. Cependant désireuse de profiter du passage de Jésus de Nazareth, elle essaie seulement, n'osant ni lui parler ni en être vue, de le frôler, de toucher discrètement les franges de son manteau, pour ne pas le souiller par son impureté. Aussi combien elle dut frémir de tout son être en entendant la voix de Jésus cherchant à savoir qui l'avait touché.


  


  Sans doute, dans la suite, plusieurs, en souvenir de cette guérison, se figurèrent que le simple contact des vêtements de Jésus suffisait pour être guéri de toutes sortes de maladies (Matth. XIV, 35 ), mais cette femme ne comptait attribuer sa guérison qu'au Sauveur lui-même. Elle essaie, il est vrai, de prendre directement, sans son intervention, les grâces réservées à ceux qui croient en lui. Et Jésus s'aperçoit aussitôt que cette femme, en le touchant, lui a comme ravi sa guérison, car il a senti qu'une vertu, une force, était sortie de lui, non contre, mais sans sa volonté.


  


  Alors Jésus, autant pour fournir à cette femme l'occasion de confesser sa foi devant tout le peuple, que pour montrer que lui, qui vit Nathanaël sous le figuier, a vu cette femme, lorsqu'elle touchait derrière lui l'un des glands de son manteau, dit à haute voix : « Qui est la personne qui m'a touché? » voulant ainsi pousser cette femme à paraître en sa présence. Mais Pierre, se faisant le porte-parole des autres apôtres, s'étonne que le Maître fasse une pareille demande, quand la foule le presse a l'étouffer.


  


  
    La malade, profitant de ce court dialogue, s'était glissée dans la foule pour se dérober à l'indiscrète curiosité des auditeurs et éviter les reproches qu'elle craint de recevoir de Jésus. Mais entendant le Sauveur répéter la même question, elle se retourne, et leurs regards se rencontrent. Effrayée d'avoir été découverte et toute tremblante d'avoir à avouer à haute voix la cause de sa démarche, elle se jette aux pieds du Sauveur, et proclame, devant tous, sa miséricorde et sa puissance. Jésus la rassure aussitôt, en lui disant : « Prends courage, ta foi ne t'a pas seulement guérie de ta maladie, elle t'a sauvée. Tu ne me demandais que la guérison de ton corps, mais en récompense de ta foi, je t'accorde le salut de ton âme. Va-t'en en paix. »
  


  
    

  

  


  
    .
  


  
    LA FEMME COURBÉE

  


  
    

  


  
    (Luc XIII, 10-17 .)
  


  Le jour du sabbat Jésus avait coutume de se rendre dans les synagogues pour enseigner et pour guérir. Nous le trouvons ce jour-là à Béthesda où il guérit un paralytique, et à Capernaüm où il rend à un homme l'usage de sa main sèche et redresse une pauvre femme courbée en deux depuis dix-huit ans.


  


  Quelle preuve de largeur et quel exemple de charité nous donne ce dernier récit! Nous y voyons Jésus enseignant dans une synagogue, et pour guérir une pauvre femme interrompant un culte public, dont la monotone solennité n'était troublée d'ordinaire que par les réponses des fidèles après la récitation des prières liturgiques.


  


  Une pauvre femme courbée en deux, sans doute par de violentes douleurs rhumatismales contractées peut-être dans une maison humide, la seule que ses ressources lui permissent d'habiter, ou à la suite d'un travail trop pénible, a entendu Parler de Jésus. Avertie par un infaillible pressentiment que Jésus ne passera pas le jour du sabbat à Capernaüm sans se rendre à la synagogue et désireuse, sinon de le voir, car son regard est obstinément fixé sur la terre, do, moins de l'entendre, elle part de bonne heure de chez elle et monte lentement et avec peine à la synagogue. Elle y vient seule, car elle est pauvre et n'a personne pour la soutenir et la conduire. Sur son chemin, elle croise des gens bien portants qui vont à leurs affaires.


  


  Quelle leçon cette femme pauvre et infirme ne donne-t-elle pas à tous ceux qui, le jour du repos, trouvent le temple trop haut ou trop loin, trop chaud en été ou trop froid en hiver et qui n'auraient pas cependant pour s'y rendre à faire les efforts que dut s'imposer cette femme, et qui surtout n'auraient pas à s'y rendre seuls, mais y pourraient venir accompagnés de tous les membres de leur famille.


  


  Assise au fond, à droite de la synagogue - les hommes étaient assis à gauche - sur des nattes de jonc, dans un coin qu'elle a choisi autant à cause de son infirmité que par humilité, elle peut à peine apercevoir au fond sur une élévation le chandelier à sept branches ut en face le siège du lecteur sur lequel prendra place Jésus. Entre le candélabre et la chaire est tendu le voile de soie qui cache le livre de la Loi dépose dans une excavation.


  


  Cette femme écoute avec une vive attention et un profond recueillement la lecture de la Loi, mais elle tend l'oreille dès que commence le commentaire. L'accent de celui qui parle, la nouveauté de cet enseignement, l'autorité dont il revêt la moindre de ses paroles, tout cela impressionne cette femme qui reconnaît aussitôt dans ce lecteur le prophète de Nazareth, dont elle a tant de fois désiré contempler le visage et dont elle doit se contenter d'entendre la voix. Absorbée par ses paroles, il lui semble qu'elle est seule en présence de Jésus et qu'il ne parle que pour elle. Autant par nécessité que par recueillement, elle reste assise, quand toute l'assemblée se lève pour écouter la lecture de la Loi ou réciter les prières.


  


  Mais tout à coup, sans que rien fasse prévoir cette brusque détermination, Jésus pose le rouleau de la Loi qu'il tenait à la main, se dirige vers le fond de la synagogue, va droit vers cette femme, que plusieurs croyaient endormie, et lui dit : « Femme tu es délivrée de ton infirmité. » Puis, comme s'il se trouvait seul avec elle dans la synagogue, il lui impose les mains. Aussitôt - car il était écrit que ce jour-là on n'aurait aucun respect de la forme et des convenances - au grand scandale des pharisiens formalistes, stupéfaits de ce sans-gêne, cette femme courbée en deux depuis dix-huit ans, se redresse tout à coup, et se tenant debout élève son regard transfiguré vers le ciel et glorifie Dieu à haute voix.


  


  Vous demanderez peut-être ce qu'avait fait cette femme pour être l'objet d'un tel miracle? Rien, semble-t-il; mais elle avait prié, et la prière entendue par le Père venait d'être exaucée par le Fils.


  


  Décidément c'en est trop. Qu'attend donc le chef de la synagogue pour intervenir? Les pharisiens lui reprochent sa tolérance ou sa faiblesse, et ne comprennent pas pourquoi il reste muet devant cette scène. Mais que faire? S'il s'adresse à Jésus, il craint de s'attirer quelques-unes de ces répliques dont plusieurs pharisiens gardent au coeur la trace ineffaçable. Aussi pour contenter les auditeurs sans mécontenter le prophète, il s'approche de cette femme et la tance vertement. De quoi? D'avoir troublé le culte, en élevant la voix en pleine assemblée pour glorifier Dieu? Oh non ! ce serait bien peu connaître un pharisien. Il lui reproche de s'être laisse guérir, et cela un jour de sabbat. Ce jour-là, en effet, il n'était pas permis à un bancal de sortir avec une jambe de bois, à une femme de porter de fausses dents. Tuer une puce était un acte aussi blâmable que tuer un boeuf...


  


  En vérité, l'odieux de ce reproche le dispute au ridicule et ce chef de la synagogue nous scandalise autant par sa dureté que par son hypocrisie. Il reproche à cette malade de n'avoir pas mieux choisi son jour. Elle était venue bien souvent à la synagogue pendant la semaine, et personne n'avait eu pour elle ni consolation ni pitié. En agissant ainsi, il veut surtout reprocher indirectement ou « obliquement », comme dit Calvin, au Christ d'avoir encore opère une guérison le jour du sabbat.


  


  Il y a en effet, d'après ce chef, un temps pour prier et un temps pour guérir, et il ne serait pas éloigné de croire que les devoirs religieux puissent nous dispenser des devoirs de charité.


  


  Jésus, se sentant soutenu par la majorité des auditeurs qui l'approuvent de mettre la vie au-dessus de la doctrine et de ne pas séparer la charité de la piété, se tourne alors vers ses adversaires et leur cingle la conscience en les traitant d'hypocrites, eux qui réservent toutes leurs compassions en faveur de leur boeuf ou de leur âne, pour lequel ils savent bien interrompre le repos du jour du sabbat, mais sont sans coeur pour leurs frères pauvres ou malades.


  


  Si Jésus revenait parmi nous, il n'aurait pas à tenir d'autres discours que ceux qu'il a tenus. Que de gens qui trouvent le temps, le dimanche, de se distraire ou de travailler, de donner leurs soins aux animaux de leur écurie ou de leur basse-cour et qui n'ont pas un instant pour nourrir ou élever leur âme, s'occuper des pauvres ou visiter les malades!


  


  La piété sans la charité n'est qu'hypocrisie. La vie sans la foi vaut mille fois mieux que la foi sans la vie, car il suffira pour être condamné par Christ d'avoir mérite le reproche qu'il faisait aux pharisiens pieux et égoïstes:


  


  
    « Ils disent et ne font pas. »
  


  
    

  

  


  
    .
  


  
    LES DEUX CORTÈGES

  


  
    

  


  
    (Luc VII, 11-17 .)
  


  D'une petite ville de Galilée portant, à cause de son site pittoresque et de son ravissant paysage, le nom de Naïm, la belle, sort un cortège funèbre.


  


  A sa rencontre, venant de Capernaüm, s'avance Jésus, accompagné d'un grand nombre de disciples enthousiastes qui s'entretiennent ensemble du discours que le Maître vient de leur faire entendre sur la montagne. A peine aperçoivent-ils le cortège, les conversations s'interrompent, leur curiosité s'éveille et quelques-uns s'approchent pour s'informer. Certainement, ce défunt doit être un personnage considérable, si l'on en juge par le grand nombre des assistants qui suivent son cercueil. A ce moment, les gens désoeuvrés qui se tenaient à l'entrée de la ville profitent de cet incident pour se joindre au cortège. Dans tous les cas, c'est un homme enlevé à la fleur de l'âge, puisque les porteurs sont des jeunes gens. On aperçoit, du reste, son visage, car si les pieds et les mains sont liés de bandelettes, la tête est découverte; le corps, enveloppé d'un linceul, est enfermé dans un cercueil et repose sur une civière que les porteurs ont chargée sur leurs épaules. Derrière, à côté des joueurs de flûte et des pleureuses, marche une pauvre femme, dont le visage inondé de larmes montre assez l'inconsolable douleur. Sans nul doute, c'est la mère, qui n'en est pas à sa première épreuve; vêtue en effet d'une robe étroite, faite d'une étoffe grossière, le costume des veuves, elle marche avec peine et laisse voir qu'avant de pleurer un fils, elle avait déjà pleuré son mari.


  


  Cette pauvre femme était à la fois veuve et mère. Cela ne suffit-il pas à nous montrer combien grand dut être son deuil? Aussi cette nouvelle et cruelle séparation n'a fait que rouvrir une plaie saignante. Ce fils était son unique enfant. Seule désormais sur la terre, elle comptait qu'il serait pour elle sa joie et son espoir. En lui, elle croyait revoir le mari qu'elle avait perdu. Dieu vient aussi de le lui reprendre ce fils unique, sur qui elle avait reporté toute la tendresse de son coeur, et qui devait la protéger et la conduire dans la vie. Elle a tout perdu ici-bas. Mais Dieu lui reste et son secours ne lui fera pas défaut.


  


  Jésus, se tenant un moment à l'écart, a longuement contemplé ce cortège. Ses yeux se sont arrêtés sur cette pauvre mère, dont la douleur poignante émeut son coeur si aimant. « Saisi de pitié », il s'avance, s'approche d'elle, comme s'il voulait la consoler; mais, ensevelie dans sa douleur, elle ne pense qu'à son fils couché dans le cercueil et ne lève même pas les yeux pour regarder cet étranger qui S'est frayé un passage à travers la foule pour parvenir jusqu'à elle. Cependant, les porteurs s'arrêtent, les joueurs de flûte s'interrompent, les disciples s'interrogent du regard. Le Maître est maintenant à côté de cette mère inconsolable et fait quelques pas avec elle.


  


  Que va-t-il se passer? Que peut Jésus pour cette veuve qui accompagne son fils au tombeau? Sans doute, il a guéri le serviteur du centurion de Capernaüm, mais sa puissance miraculeuse ira-t-elle jusqu'à ressusciter un mort? Le Sauveur s'approche et, s'adressant à cette femme, lui dit : « Ne pleure pas. » Qu'est en effet, la mort du corps en comparaison de la perte de l'âme? A cette veuve qui pleurait la mort de son fils, Jésus dit: « Ne pleure pas », tandis qu'aux femmes de Jérusalem dont les fils avaient perdu leur âme, il dira: « Pleurez, sur vos enfants » (Luc XXIII, 28 ).


  


  Elle l'a déjà entendue, cette parole, de la bouche de consolateurs importuns, qui lui ont prêché la résignation et démontré l'inutilité des larmes. Cependant l'accent avec lequel cet étranger a prononcé ces mots dénote une compassion profonde. Aussi, surprise et troublée, elle lève la tête, ses pleurs se sèchent et l'espérance succède à son abattement.


  


  Jésus se dirige aussitôt vers le cercueil. Il le touche, et les porteurs, étonnés qu'un rabbin ne craigne pas de se souiller au contact d'un cadavre, déposent à terre la civière qu'ils portaient sur leurs épaules. Le Sauveur se penche alors sur le corps du jeune homme et, avec un accent d'autorité que les disciples eux-mêmes ne lui connaissaient pas encore, il parle à ce cadavre et lui dit d'une voix ferme : « je te l'ordonne, lève-toi. » Aussitôt, à la grande surprise des spectateurs, le mort se lève à demi dans son cercueil et se met à parler.


  


  Tandis qu'Élie et Élisée avaient dû lutter pour rendre à la vie le fils de la veuve de Sarepta ou l'enfant de la Sunamite, un mot a suffi au Christ pour vaincre la mort et ressusciter le fils de la veuve de Naïm.


  


  Comme elle dut être imposante et émouvante, la rencontre de ces deux cortèges ! Pour la première fois dans, son ministère, le Prince de la vie se trouve en présence du Roi des épouvantements. La résurrection du fils de la veuve de Naïm l'inaugure et la résurrection de Lazare en marquera le terme, montrant par là aux hommes que, si le Christ est venu sur la terre pour vaincre la mort, il devait lui-même mourir pour nous donner la vie. On comprend l'impression profonde que dut laisser dans le coeur des disciples et des témoins de cette scène un si grand miracle.


  


  Quelle leçon nous donne ce récit! Ce jeune homme nous montre la brièveté de la vie. Cette veuve nous enseigne la fragilité des affections humaines, Mais Jésus nous assure qu'il est, lui, l'Ami et le Consolateur des affligés, le Prince de la vie, qui s'approche de ceux qui pleurent pour essuyer leurs larmes et des morts pour les rappeler à la vie.


  


  


  
    .
  


  
    UNE COUR DES MIRACLES

  


  
    

  


  
    (JEAN V, 1-15 .)
  


  Jésus se rendait de Galilée à Jérusalem, pour y célébrer la fête des Purim, en souvenir de la délivrance des juifs par Esther. En entrant dans la ville par la porte des brebis, qui conduisait directement au temple où il se rendait, le Sauveur s'arrêta en chemin à la piscine de Béthesda. Sûr d'y rencontrer des pauvres et des malades, il comptait, en se reposant de sa course, se retremper pour son ministère dans la ville sainte à la vue et au contact de la souffrance humaine. Peut-être même y venait-il dans le but d'accomplir un miracle, qui, en montrant d'une façon éclatante son amour et sa puissance, le révélât à cette foule toute à la joie et a ses manifestations bruyantes comme le Messie, le Fils de Dieu.


  


  Cet asile, véritable cour des miracles, avait reçu au temps du Christ le nom significatif de Béthesda, maison de miséricorde. Les pauvres et les malades y avaient élu domicile, d'abord parce que cette piscine était située aux portes de la ville et qu'entourée de galeries couvertes, ils pouvaient s'y mettre à l'abri du vent, du soleil et de la pluie, et ensuite, parce qu'à cause de l'efficacité de cette source intermittente les mendiants y imploraient la charité de ceux qui venaient demander la guérison à ses eaux bienfaisantes. Plusieurs d'entre eux y avaient provisoirement élu domicile et apporté leur grabat, comme le malade qui, infirme depuis trente-huit ans, fut ce jour-là l'objet de la compassion et de la miséricorde du Christ.


  


  A l'occasion de la fête, les mendiants y étaient plus nombreux que de coutume, espérant faire recette plus abondante, à cause de l'affluence extraordinaire des pèlerins ou des malades, qui profiteraient de cette circonstance pour demander aux eaux de Béthesda la guérison de leurs infirmités ou de leurs maladies. C'est là ce qui explique la plainte de notre malade, à la démarche lente et difficile, et qui, sans être tout à fait paralytique, - témoin le mot : j'y vais - laissait toujours passer quelque autre avant lui. On se pressait ce jour-là sous ces portiques, et chacun voulait être le premier à descendre dans la piscine, quand la source jaillirait. Les moins malades en étaient le plus rapprochés.


  


  Rien ne nous indique que notre malade ne fût pas là pour la première fois. Tout, au contraire, nous porte à le croire, car nous nous refusons à admettre que, s'il y était venu depuis longtemps, il n'eût trouvé, un jour ou l'autre, quelqu'un d'assez compatissant pour le porter, ou du moins le « jeter » dans la piscine, au moment où l'eau était agitée. Si, comme on l'a dit, ce malade « se faisait porter là chaque jour depuis un temps considérable », ses porteurs ne l'eussent-ils pas aussi facilement descendu dans le réservoir que laissé couché sur les dalles? Nous pensons même qu'il n'avait dû trouver personne pour le porter, puisqu'il dit lui-même : « je n'ai personne pour me jeter dans l'eau. » A moins que l'on considérât son cas comme désespéré et qu'on jugeât la tentative inutile?


  


  Tous les malades couchés sous ces portiques n'y venaient pas pour y chercher la guérison, témoin ces incurables comme les aveugles, qui n'avaient rien à attendre de ces eaux produisant bien des cures merveilleuses, mais n'ayant pas la réputation d'accomplir des miracles. La présence de notre malade à Béthesda ne nous indiquerait donc pas incontestablement qu'il soit venu là pour chercher sa guérison.


  


  Le réservoir était très étroit, et sans doute d'un accès difficile à certains malades. Une seule personne pouvait y descendre à la fois pour s'y plonger, et comme l'eau se perdait vite, on devait pour en profiter s'y jeter tout entier et tout d'une fois. Quand on ne le pouvait soi-même, on devait avoir recours à quelque ami ou à un serviteur. Notre malade, pauvre, isolé, sans parents, se plaint précisément de n'avoir personne pour lui venir en aide. Aussi avait-il pris la précaution de porter avec lui son grabat, un pliant, afin de rester là plusieurs jours, s'il le fallait, pour attendre le moment où l'eau jaillirait, - cette source intermittente jaillissant à intervalles irréguliers, et parfois à plusieurs jours de distance.


  


  Malade depuis trente-huit ans, avant même que fût né celui qui allait le guérir, il n'avait pas pris son parti de son état; il espérait, désirait, attendait sa guérison. De là la demande du Christ jugée d'ordinaire si étrange et qui parait si naturelle : Veux-tu être guéri?


  


  Au milieu de ces malades, de ces infirmes, de ces mendiants, le Sauveur vient de découvrir, sinon celui qui est le plus malade, du moins celui qui l'est depuis le plus longtemps, et il lui demande si, comme tant d'autres, ses voisins ou ses compagnons d'infortune, il n'aurait pas lui aussi pris son parti de son infirmité. Est-il bien décidé à être guéri et est-il réellement venu là dans ce but? Enfin comme il sait, que cette maladie est la conséquence directe de son péché, est-il en même temps bien décidé à y renoncer?


  


  Les mendiants réunis autour de cette piscine aiment mieux conserver leurs infirmités que renoncer aux aumônes qu'elles leur procuraient. Demandez à tous ceux qui exploitent leurs difformités, s'ils voudraient être guéris. Leur réponse n'est pas douteuse, car ils tiennent trop à leur industrie.


  


  La réponse du malade à Jésus montre que s'il a rencontré un homme pauvre, ce n'est pas un mendiant, et qu'il est tout disposé à renoncer à son péché le jour où il sera délivré de son infirmité. Si Jésus ne lui pardonne pas encore, il le guérit et cette guérison renferme pour lui une promesse de pardon. le Sauveur lui remet ses péchés avant de le guérir de son infirmité, parce que sa maladie était causée par le péché.


  


  Ce malade ne s'y trompe pas. Aussi se rend-il sans délai dans le temple, attenant à la piscine, pour rendre grâce à Dieu de cette délivrance, mais surtout pour s'humilier publiquement et se repentir.


  


  A peine l'aperçoit-on, marchant dans les parvis du temple, que les regards de tous se tournent vers lui, d'autant plus qu'il a l'audace, en un jour de sabbat, qui est aussi un jour de fête, de porter avec lui son grabat! On l'entoure, on l'interroge pour s'informer des motifs d'une violation si flagrante et si audacieuse en plein temple du repos sabbatique. A toutes les questions, il se borne à répondre qu'il ne fait que se conformer à un ordre reçu. Mais qui a donc pu te commander d'enfreindre ainsi notre loi? Et le malade de répondre : Celui-là même qui m'a guéri m'a dit : Prends ton lit et marche.


  


  Les juifs demandent hypocritement à ce malade, qu'ils savaient depuis longtemps infirme et qu'ils voient marcher, non pas « qui t'a guéri », mais qui t'a dit : « Emporte ton lit et marche », mettant comme toujours la miséricorde au-dessous du sacrifice, l'amour au-dessous du formalisme. Ce malade qui n'a pas connu son bienfaiteur, ne doute pas qu'il doive l'obéissance à celui à qui il doit la guérison. C'est en effet par l'obéissance qu'il arrivera au salut.


  


  Nous le voyons guéri, mais rien ne nous prouve qu'il ait été du même coup pardonné, car le pardon exige la foi. Or, comment aurait-il pu croire en celui qu'il n'a pas connu? Chez ce malade, aux remerciements duquel Jésus s'est dérobé grâce à la foule, ce n'est pas la foi qui provoquera la reconnaissance, mais celle-ci qui plus tard fera naître celle-là. non qu'il ne se trouve chez ce malade une certaine foi au moment de sa guérison, puisqu'il se lève et obéit à la voix de cet inconnu, mais ce n'est pas là la foi au Christ. Si elle suffit pour qu'il soit guéri, elle n'est pas suffisante pour qu'il soit pardonne et sauvé.


  


  Du reste, ce qui confirme cette opinion, c'est l'avertissement que Jésus lui fait entendre, quand il le rencontre dans le temple : Ne pèche plus, de peur qu'il ne t'arrive quelque chose de pire! Une rechute est toujours plus dangereuse que la maladie. Les paroles de Jésus sont une exhortation à la repentance et à la conversion, et si le malade n'a pas deviné le Messie à son pouvoir miraculeux, il le reconnaît, quand il s'adresse à sa conscience et à son coeur. Aussi s'en va-t-il aussitôt vers ceux qui l'avaient interrogé auparavant pour leur apprendre que celui qui l'a guéri et à qui il a obéi, n'est autre que le Messie. En présence des ennemis du Christ, ce malade rend publiquement témoignage de sa puissance et de son amour.


  


  Jésus avait précisément accompli dans ce but ce miracle, choisissant un jour de fête et un jour de sabbat, moins en faveur de celui qui en avait été l'objet que pour ceux qui devaient en être les témoins et qui, si nombreux dans la ville sainte, pourraient publier sa puissance et annoncer que Jésus de Nazareth s'était révélé comme le Fils de Dieu. N'est-ce pas là aussi ce que Jésus fit à l'égard des dix lépreux? Neuf furent guéris et un seul, reconnaissant comme le fut notre malade, fut sauvé.


  


  Si nous sommes restés longtemps couches comme ce malade et que nous ayons été guéris, levons-nous à l'appel du Sauveur et que la reconnaissance pour la guérison de notre corps nous procure le salut de notre âme.


  
    L'HOMME A LA MAIN SÈCHE

  


  
    

  


  
    (MARC III, 1-4 .)
  


  Un jour de sabbat les disciples, passant le long d'un champ de blé, et ayant faim, avaient cueilli quelques épis et les avaient froissés dans leurs mains pour les manger. Les pharisiens sont scandalisés de cette violation flagrante du repos sabbatique.


  


  Jésus va leur répondre de manière à leur faire comprendre que le sabbat a été fait pour l'homme et non l'homme pour le sabbat. Désirant leur donner une leçon et leur montrer que le Fils de l'homme est maître même du sabbat, il se rend à la synagogue avec la foule, à l'heure de la prière, décidé à faire ce jour-là un miracle, si l'occasion s'en présente.


  


  Préoccupe de condamner le formalisme hypocrite de ses ennemis, le Maître va confirmer par un miracle la légitimité de l'acte accompli par ses disciples. Si ceux-ci ont montré ce que la nécessité permet de faire le jour du repos, Jésus nous enseignera ce que la charité commande, ce que l'on peut faire ce jour-là pour nourrir son propre corps et ce que l'on doit faire pour soulager et guérir le corps de ses frères. Jésus compte bien forcer ainsi les pharisiens à lui adresser directement le reproche hypocritement fait à ses disciples, afin de pouvoir les confondre, non plus par des paroles, mais par un miracle attestant sa puissance, son amour et son autorité.


  


  Dans la synagogue, assis à sa place habituelle, Jésus vient de découvrir un homme à la main sèche, qu'il connaissait, ou du moins dont il était connu. Son obéissance et sa foi ne suffisent-elles pas à le prouver? Pour ne pas fournir un nouveau prétexte aux hypocrites reproches des pharisiens, Jésus va le guérir sans le toucher. Il se contentera de l'interpeller en pleine synagogue, en lui ordonnant de se lever et de se tenir debout en présence de tous, afin de montrer à ses ennemis qu'il ne redoute pas leurs pièges.


  


  Puis, laissant cet homme debout au milieu de la synagogue, et se tournant vers les pharisiens Jésus leur demande de répondre à cette question: « Est-il permis, un jour de sabbat, de faire du bien ou de faire du mal, de sauver ou de laisser périr? » Quelle que soit leur réponse, elle sera leur condamnation. Aussi gardent-ils le silence.


  


  Indigné de tant d'hypocrisie unie à tant de lâcheté, et ému en même temps d'une profonde pitié, le Christ se tourne aussitôt vers cet infirme et lui dit: « Étends ta main droite. » Ce geste permettra aux spectateurs de constater la réalité du miracle. L'infirme obéit à l'instant, et avant qu'il ait fait pour cela le moindre effort, il est guéri.


  


  Quelle sera maintenant l'attitude des pharisiens? Si le Sauveur a parlé sans agir, eux, vont désormais agir sans parler. Ils ont bien reproche au Christ de violer le sabbat en guérissant, mais eux ne craignent pas de le violer en complotant ce jour-là et en s'unissant même aux Hérodiens, leurs pires ennemis, pour faire mourir le Saint et le juste. Quand ils emploient le jour du sabbat à préparer un meurtre, Jésus n'aurait-il pas le droit de le passer à faire du bien? Enfin pourquoi ne pourrait-on pas ce jour-là soigner et guérir les corps, puisqu'il est ordonné d'évangéliser et de sauver les âmes?


  


  Que Dieu nous préserve de l'indifférence et de l'égoïsme, mais surtout du formalisme et de l'hypocrisie.


  


  


  
    .
  


  
    LA CANANÉENNE

  


  
    

  


  
    (MATTH. XV, 21-28 ; MARC VII, 24-30 .)
  


  S'il y a une foi qui triomphe du monde, il y en a une aussi qui triomphe de Dieu. Notre récit en est la preuve.


  


  La foi de cette femme païenne est si grande que le Christ lui-même ne peut s'empêcher de manifester sa surprise. En nous révélant la puissance de la prière, elle nous apprend en même temps le secret de son exaucement.


  


  Jésus, imitant en cela les prophètes, pour se soustraire aux persécutions de ses ennemis et goûter quelques jours de repos, se retire dans une contrée païenne. Arrive là, il accepte l'hospitalité dans une maison, peut-être chez quelque disciple. Plusieurs des habitants de Tyr et de Sidon avaient été témoins de ses miracles ou avaient été guéris par lui de leurs maladies.


  


  A la même époque, une femme syrophénicienne, que Matthieu appelle une cananéenne, ne pouvant supporter plus longtemps la vue de sa pauvre fille « cruellement tourmentée par un démon », quitte sa maison et va implorer la pitié de Jésus de Nazareth. Elle a entendu parler dé sa miséricorde par certains de ses compatriotes, qui lui ont même dit que Jésus guérissait les démoniaques. Aussi croit-elle déjà qu'il est bien le Messie des juifs. Elle a appris tout cela grâce à la maladie de sa fille. Cette épreuve a été comme l'étincelle qui a allumé dans son coeur la foi au Christ.


  


  Cette femme cherche Jésus avec persévérance. Grâce à quelque indiscrétion qui vient de lui être faite ou à une indication spéciale de l'Esprit de Dieu, elle sait que Jésus se trouve dans ces contrées. Dès qu'elle le rencontre, entouré de ses disciples, elle va vers lui sans la moindre hésitation. Toute en larmes, elle lui parle du misérable état de sa pauvre fille. Puis sans attendre sa réponse, elle se jette à ses pieds et s'écrie : « Seigneur, fils de David, aie pitié de moi. »


  


  La foi de cette païenne est plus grande que celle de ce, juif demandant à Jésus la délivrance pour son fils démoniaque, et lui disant dans sa prière : « Si tu peux quelque chose »; plus grande que celle de Jaïrus, le priant de venir voir sa fille et de lui imposer les mains; plus grande que celle du centenier de Capernaüm demandant au Christ qu'il prononce une seule parole. Que dis-je ! sa foi est plus grande que celle d'un Abraham, d'un David ou d'un saint Paul. Cette femme n'avait jamais entendu Jésus, elle n'avait jamais été témoin d'aucun de ses miracles, mais elle en savait assez pour avoir foi en sa puissance. Elle croyait d'abord que le mal vient du démon et ensuite que le fils de David, le Messie des juifs, est venu de Dieu pour combattre et anéantir les oeuvres du démon.


  


  Jésus, après avoir longtemps gardé le silence, le rompt enfin en se tournant vers cette femme. Pendant un certain temps il avait obstinément détourne son regard, craignant d'être trop ému par sa prière et par ses larmes, et d'être pousse à transgresser, par charité, les ordres de son Père Céleste. En voyant le visage du Christ, cette femme reprend courage. Son espoir s'évanouira vite, semble-t-il, Jésus n'ouvrant la bouche que pour jeter à cette mère suppliante cette réponse en apparence d'une désespérante dureté : « Il n'est pas bon d'ôter le pain aux enfants pour le donner aux petits chiens. »


  


  Ainsi, pauvre mère, ta persévérance et ta foi ne t'ont valu que le plus humiliant refus. Jésus n'a pas pitié de ton infortune. Mais ce n'est pas ainsi qu'elle interprète sa réponse.


  


  Jésus a dit: « Il n'est pas juste », mais il n'a pas dit : « Il est impossible », et cela suffit pour que cette femme approuve dans tous ses termes la réponse de Jésus. Elle n'aspire pas à partager les privilèges du peuple d'Israël. Elle sait n'y avoir aucun droit. Elle appelle même les juifs « ses maîtres ». Mais, s'ils sont traités comme des enfants et les païens comme des chiens, les uns et 'les autres habitent la même maison. Si les chiens ne mangent pas à table du pain préparé pour les enfants, ils recueillent sous la table les miettes tombées qui restent après le repas. Les miettes sont les grâces que laissent perdre les chrétiens, et qui suffiraient à nourrir les païens.


  


  Jésus, voyant que cette femme a découvert sa retraite et qu'il est impossible qu'il reste caché désormais dans la maison hospitalière où il comptait goûter quelques jours de repos, part de là avec ses disciples. Mais la Cananéenne les suit, continuant à crier pour émouvoir Jésus, en sorte qu'elle annonce ainsi à tous la présence du Sauveur qui « voulait rester inconnu ».


  


  Les disciples conseillent alors au Maître de la renvoyer. Ils lui en veulent d'être venue interrompre et troubler leur tête à tête avec lui. Ils le prient cependant de faire un miracle en sa faveur. Jésus le leur refuse en leur disant : « je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël. » Sans doute sa miséricorde le pousserait à exaucer le voeu des disciples, mais l'obéissance à son Père l'en empêche. L'heure de l'évangélisation des gentils n'a pas encore sonné, ni pour lui qui ne fait qu'exécuter la volonté de son Père, ni pour eux à qui il avait ordonne de ne pas aller vers les païens (Matt. X, 5 ).


  


  Pendant l'entretien de Jésus avec ses disciples, cette femme cananéenne n'a pas cesse de les suivre et de crier. Sans doute elle n'a pas entendu les paroles du Christ, mais en le voyant poursuivre sa route sans lui répondre, sans prêter l'oreille à ses supplications, elle fend les rangs des disciples, les dépasse et se prosternant devant le Maître elle s'écrie, ne pouvant en dire davantage : « Seigneur, viens à mon secours. »


  


  Admirons la prière de cette femme, modèle de toutes les prières. Elle n'est qu'un cri, mais c'est le cri de la foi jointe à l'humilité.


  


  La prière monte à Dieu sur ces deux ailes, l'humilité et la foi. Toutes les deux sont nécessaires, car la foi sans l'humilité pourrait devenir de la présomption, et l'humilité sans la foi ne serait qu'une source de découragement. « La prière, selon le mot de saint Augustin, est comme le cri d'une grande misère auprès d'une grande miséricorde. »


  


  La Cananéenne ne demande pas à être traitée comme les enfants d'Israël et être assise à la table du Maître. Elle se contentera de quelques miettes, de quelques grâces accordées par le Père sans qu'il ait pour cela à en priver ses enfants. Le Messie ne peut-il, à la fois, rassasier les juifs et les païens ?


  


  S'emparant de la déclaration de Jésus et le prenant, comme dit Luther, dans ses propres filets, elle répond aussitôt : « Oui, Seigneur, mais les petits chiens mangent les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. » Ces deux petits mots marquent son humilité et sa foi.


  


  A l'ouïe d'une telle réponse, Jésus comprend que cette femme a triomphé du décret divin et qu'il peut faire en sa faveur] le miracle voulu de Dieu. Cette grande foi provoque son étonnement. Ayant, comme Jacob, lutté avec Dieu, elle mérite de devenir enfant d'Abraham et de recevoir le titre donné à Jacob en souvenir de sa victoire. « Qu'il te soit fait comme tu désires », lui dit Jésus. Aussitôt elle rentre dans sa maison, car elle sait que, dès cette heure, sa fille est guérie. Elle la retrouve, en effet, « reposant sur son lit »,


  


  A deux reprises Jésus a admiré la foi de ceux qui ont imploré son secours. Or, il se trouve que c'est une Cananéenne et un soldat romain, deux païens, qui ont provoqué cette admiration, alors que ses concitoyens ont été traités par lui de « race incrédule et perverse ».


  


  Nous voyons par cet exemple, que, si Dieu ne répond pas toujours ou aussitôt que nous le voudrions à nos prières, c'est pour mettre notre foi à l'épreuve. Cette femme avait plus de raison que nous de ne pas prier ou de ne pas prier avec persévérance : sa nationalité, sa religion, son sexe, mais surtout le silence de Jésus, sa réponse à ses disciples et enfin son refus. Sa prière est un modèle de ferveur, d'humilité, de foi, de charité, de persévérance, en sorte que ce n'est pas tant Jésus qui guérit sa fille, que la prière elle-même qui met en fuite le démon.


  


  Mères chrétiennes, criez à Dieu pour qu'il chassé de vos fils et de vos filles l'esprit impur. Priez comité la Cananéenne jusqu'à ce que vous soyez exaucées.


  


  


  
    .
  


  
    LE PARALYTIQUE DE CAPERNAÜM

  


  
    

  


  
    (MATTH. IX, 1-8 ).
  


  Jésus se plaisait à revenir et à demeurer là où on le recevait avec joie, où on écoutait et comprenait sa parole. Aussi fuit-il Gadara où l'on redoutait la vertu de sa prédication, pour se rendre à Capernaüm, où il avait déjà accompli plusieurs miracles.


  


  Dès qu'on apprend son arrivée, on vient de tous côtés pour l'entendre; les malades se pressent auprès de lui cherchant la lumière qui éclaire les âmes, le soleil qui réchauffe et guérit les corps. La maison qu'il habite - sans doute celle de son apôtre Pierre - se remplit en un instant. Les pharisiens et les docteurs de la loi sont assis le plus près possible du Maître, et les malades, ne trouvant plus de place, doivent rester debout. Quelques-uns même se tiennent à la porte.


  


  On y voit entre autres un paralytique couche sur un grabat et porté là par quatre hommes, ses parents ou ses amis. Ils font des efforts pour se frayer un passage à travers la foule et placer le malade en présence de Jésus. Mais, ne pouvant y parvenir, ils songent à se retirer, quand le malade insiste pour voir Jésus, ne voulant pas avoir inutilement fait cette suprême démarche. Le paralytique leur propose alors de le hisser sur le toit de la maison, en le faisant passer par l'escalier extérieur, et de le descendre ensuite aux pieds du Christ. Ces hommes compatissants le chargent aussitôt sur leurs épaules et, au grand étonnement des spectateurs, témoins de la scène, l'emportent sur le toit qu'ils découvrent. En quelques instants le paralytique, descendu par cette ouverture, se trouve en présence du Sauveur.


  


  Jésus n'a pas besoin de l'interroger pour se rendre compte de la grandeur de sa foi. Cette tentative suffit, et voyant la colère et le dépit sur le visage des scribes et des pharisiens qui l'entourent et ont été obligés de se lever pour faire place à cet infirme, Jésus l'accueille par ces mots : « Prends courage, mon fils ! » Puis il ajoute aussitôt comme pour exaucer sa prière, se préoccupant encore plus de son âme que de son corps : « Tes péchés te sont pardonnés. » Sans doute il ne craint pas de le désigner publiquement comme un pécheur, mais, avant de lui faire entendre ces mots, il lui avait déjà adresse une parole de relèvement et de miséricorde.


  


  La principale qualité d'un médecin en présence d'un malade, c'est le coup d'oeil, le diagnostic. S'il est inhabile à découvrir le siège de la maladie, tous les remèdes seront inutiles. La puissance du souverain médecin des âmes consistait à découvrir à l'instant et sans hésitation chez un malade la vraie cause du mal. Chez le paralytique qu'on lui présente, Jésus découvre et proclamé que la cause de la maladie est le péché et que le seul remède est la foi du malade. Tout en effet nous porte à croire que cette paralysie était causée par quelque péché que Jésus était seul à connaître. Aussi jugea-t-il qu'il eût été inutile de détruire l'effet sans supprimer la cause.


  


  Si nous devons admirer la foi du malade qui obtient du Christ le pardon de ses péchés, il n'est que juste de louer la foi de ceux qui l'ont apporte à Jésus et obtenu pour ce paralytique. la guérison du corps. Cette foi est bien celle que Jésus nous prescrit, celle qui transporte les montagnes. Quant à leur charité, elle procède bien d'une telle foi : elle est active, persévérante, ingénieuse, et nous fait penser à ces âmes croyantes, aimantes, résolues à tout tenter et à tout souffrir pour conduire à Christ ceux qu'elles aiment.


  


  D'ordinaire, on agit tout autrement à l'égard des malades : on se laisse arrêter par les moindres obstacles; on voudrait bien les présenter au Christ pour qu'il exerce envers eux sa puissance ou son amour, mais on craint de les tourmenter, de troubler leur repos, leur fausse sécurité, surtout on redoute l'opinion, la foule, et le plus souvent, on laisse ainsi mourir les malades dans leurs péchés.


  


  Les amis du paralytique agissent tout autrement; ils bravent les préjugés, le ridicule, le respect humain pour arriver au Christ. Cet acte extraordinaire nous rappelle l'histoire de certaines âmes qui, au lieu d'aller à Christ par des chemins faciles, unis, ordinaires, et comme de plain-pied, arrivent jusqu'à lui comme par une chute destinée à humilier leur orgueil. Ce sont souvent des amis qui connaissant la puissance miraculeuse du Sauveur les ont conduits, portés à ses pieds.


  


  Au seul mot de pardon, les pharisiens se scandalisent et accusent aussitôt Jésus de blasphémer, sans se douter qu'en pardonnant, le Maître vient de donner par là même la preuve la plus éclatante de sa divinité. Aussitôt pour montrer son pouvoir, Jésus s'empresse de leur demander ce qui est pour eux plus facile, de guérir ou de pardonner, d'anéantir l'effet ou de supprimer la cause. Puis, sans attendre leur réponse, il leur montre qu'il a le pouvoir de pardonner en guérissant et dit au paralytique : « Lève-toi, emporte ton lit et t'en va en ta maison », comme quelques instants auparavant il leur avait montré son pouvoir de guérir en pardonnant.


  


  Jésus a confirmé son ministère de Sauveur des âmes par son ministère de souverain Médecin des corps. Il a voulu prouver à ses accusateurs « que le Fils de l'homme a sur la terre l'autorité de pardonner les pêches », en leur montrant que Dieu lui avait accordé en même temps le pouvoir de guérir. Et, pour leur faire comprendre que supprimer le péché, ce serait, du même coup, supprimer la maladie, Jésus leur montre le paralytique guéri au moment même ou ses péchés, cause de sa maladie, lui ont été pardonnes.


  


  Convaincue que le pouvoir de pardonner est étroitement lie au pouvoir de guérir, l'Église catholique a joint à la confession les guérisons miraculeuses. Le confessionnal a produit Lourdes et La Salette. Mais les eaux de ces pèlerinages n'ont pas plus fait concurrence aux médecins que l'absolution donnée par le prêtre ou son extrême-onction n'ont rendu inutiles dans cette église les prières pour les morts. Est-on jamais sûr de son salut quand on l'attend des oeuvres ou qu'on veut le recevoir des hommes?


  


  Comme le paralytique, allons directement au Christ pour être guéris et sauvés. Tentons pour cela l'impossible. Si nous nous sentons trop faibles, ayons recours pour nous y conduire à ceux qui sont prêts, par leurs prières, à nous présenter au Sauveur.


  


  Notre conversion scandalisera peut-être les pharisiens, mais elle sera pour notre peuple le moyen de connaître à la fois l'amour et la puissance du Christ, et il s'écriera alors comme les Juifs, témoins de ce miracle : « jamais nous ne vîmes rien de pareil. »


  


  


  
    .
  


  
    ETIENNE LE PREMIER MARTYR

  


  
    

  


  
    (ACTES VI, 7-11 ; VII, 54-60 .)
  


  Le grand miracle de la religion chrétienne est l'accomplissement de cette prophétie: l'Évangile annoncé aux pauvres.


  


  Fidèles à l'exemple du Maître, les premiers chrétiens se préoccupent d'apporter à ceux, dont jusque-là personne n'avait pris soin, le pain du corps et la nourriture de l'âme. Dès lors la double tâche de l'Église consiste 'à répandre l'Évangile et à exercer la charité. S'il est bon de chercher à sauver les âmes qui périssent, il est non moins urgent de porter secours aux corps qui souffrent de la faim. Jésus a évangélisé son peuple, mais il a aussi, pour lui, accompli le miracle de la multiplication des pains. Quand il nous dit que l'homme ne vit pas de pain seulement, il affirme par là même qu'il ne saurait s'en passer et il nous commande, dans l'oraison dominicale, de le demander chaque jour à Dieu.


  


  Ses serviteurs, en grec diacres, ont donc pour devoir de prêcher l'Évangile et de prendre soin des pauvres, des veuves ou des orphelins. Cette institution des diacres remonte aux premiers jours de l'Église. Elle est bien propre à nous montrer qu'en faisant désigner par l'assemblée entière, pour remplir cette charge, des chrétiens qui ne devaient avoir d'autre qualité que celle que leur donnait le Saint-Esprit, les apôtres voulaient éviter à l'Église du Christ les dangers du cléricalisme, qui tient pour rien les laïques et incarne l'Église dans un clergé. Jésus, comme ses disciples, qui moururent martyrs, fut la victime des prêtres.


  


  Étienne était diacre. Nous ignorons son origine, son éducation, le motif ou la cause de sa conversion à l'Évangile. C'était un de ces hellénistes en séjour à Jérusalem qui furent gagnés de bonne heure à la cause du Crucifié.


  


  Ce n'était ni un apôtre, ni un compagnon d'apôtre, mais un simple laïque, prenant son rôle de témoin au sérieux, puisqu'il mourut martyr. Comme son Maître, il ne trouvait aucune tâche indigne de son zèle ou de sa charité. Sachant que Jésus était venu pour servir et non pour être servi, qu'il avait même poussé l'humilité jusqu'à laver les pieds à ses disciples, il visitait, secourait, consolait et évangélisait les pauvres. Le secret de son apostolat est contenu dans ces mots du récit des Actes des Apôtres : « Il était plein de grâce et de force. » La grâce de Dieu le rendait fort contre le péché, contre lui-même et contre ses ennemis. Il était aussi « plein de foi et du Saint-Esprit ». La foi dans les promesses du Christ et la puissance dont l'avait revêtu le Saint-Esprit lui rendaient toute tâche facile et lui permettaient de tenir tête à ses adversaires et confondre ses accusateurs. Nous avons, en effet, d'Étienne un discours qui est un lumineux -.commentaire de l'Ancien Testament et qui nous permet de faire de lui le premier apologète.


  


  Mais les hommes n'aiment pas entendre la vérité. Et quand les juifs comprirent qu'Étienne ne faisait rien moins que dresser contre eux un acte d'accusation, ils cherchèrent à se débarrasser de ce gêneur par les mêmes procédés dont ils s'étaient servis pour obtenir la mort de son Maître.


  


  Comme le sage de l'Ecclésiaste avait raison de dire : « il n'y a rien de nouveau sous le soleil », et comme nous avons le droit d'ajouter que l'histoire est un perpétuel recommencement.


  


  Les adversaires d'Étienne, au lieu de forger contre lui des griefs inédits, se bornent à lui reprocher, comme quelque temps avant ils en avaient accusé Jésus, de vouloir renverser le temple. Ils altèrent même jusqu'à susciter aussi de faux témoins comme ils l'avaient fait pour le Christ au prétoire et l'accusèrent de blasphémer, crime religieux entraînant la lapidation.


  


  Étienne, qui s'était efforcé de reproduire dans sa vie l'image de son Maître, va jusque dans ses souffrances et dans sa mort marcher sur ses traces. Comme le Christ en présence de ses accusateurs il reste calme, impassible et ceux qui le regardent voient son visage devenir « semblable à celui d'un ange ». Quand on le conduit hors de la ville pour le lapider, il ne cherche pas à échapper à ses bourreaux, mais, comme Jésus en croix, il est rempli du Saint-Esprit pour supporter son supplice sans murmurer.


  


  Le disciple, plus favorisé en cela que son Maître, qui au moment de sa mort semble ne plus jouir de sa communion avec son Père et s'écrie ; a Mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? », Étienne voit le ciel ouvert et Jésus, en qui il avait cru et qu'il avait courageusement confessé, non plus assis, mais debout, à la droite de Dieu. Jésus debout, comme s'il venait de se lever pour lui porter secours dans ses souffrances et l'aider à supporter son martyre. Aussi Étienne en expirant ne trouve-t-il à prononcer que ces paroles : « Seigneur Jésus, reçois mon esprit et ne leur impute pas ce péché », paroles qui sont bien l'écho de celles proférées par le Sauveur sur la Croix : « Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Puis quand Étienne eut dit cela il s'endormit. Christ expira, Étienne s'endormit, comme pour montrer que le disciple fut plus favorisé que le Maître.


  


  Pour le chrétien la mort est, comme elle le fut pour Étienne, un sommeil, puisque nous savons qu'elle sera suivie du réveil à l'heure de la résurrection. Aussi pouvons-nous dire avec le cantique :


  
    
      
        	Nous mourrons mais pour renaître.


        	La mort est un doux sommeil,


        	Bientôt Jésus va paraître,


        	Ce sera le grand réveil.

      

    

  


  Le premier fruit de la mort de Christ fut la conversion du brigand appelé « le bon larron ».


  


  Les prémices du martyre d'Étienne furent la conversion du jeune homme qui a avait approuvé ce meurtre », et qui devint plus tard saint Paul. La mort des chrétiens va devenir la semence de l'Église. A ceux qui demanderaient pourquoi Dieu a permis le martyre d'Étienne, nous pourrons répondre par la conversion de Saul de Tarse. Au pied de la croix de Jésus, le centenier s'écrie : « En vérité, cet homme était le fils de Dieu »; auprès d'Étienne lapidé, le pharisien Saul, persécuteur de l'Église, peut s'écrier, comme le fera plus tard julien l'Apostat : « Galiléen, tu as vaincu! »
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